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« Ce n’est pas parce que la vie n’est pas élégante qu’il faut se conduire comme elle »

			


			Françoise Sagan

			


			« Tu n'es plus là où tu étais, mais tu es

			partout là où je suis »

			


			Victor Hugo

		


		
			








Prologue

			De mémoire d’ancien gascon, la paisible commune d’Anglet, sorte de Californie française déroulant aux surfeurs des déferlantes uniques le long d’une bande littorale préservée, proposant aux golfeurs des parcours à la vue imprenable sur les Pyrénées, et offrant aux promeneurs et joggeurs une emblématique pinède napoléonienne, n’avait jamais connu pareille abomination. Le calme et la beauté de ce havre de paix béni des dieux furent annihilés en une poignée d’heures sidérantes par un crime si ignoble, si insolite et déroutant qu’il resta des décennies gravé dans les esprits.

			Cette mémorable journée de juin avait été caniculaire. La clameur du stade Jean Dauger, situé à Bayonne, à une poignée de kilomètres de la forêt du Pignada, enveloppait régulièrement le Domaine de la Congrégation des Servantes de Marie, au cœur du territoire Angloy. Un événement rugbystique avait lieu dans le mythique stade et l’une des principales protagonistes du match allait bientôt jouer un rôle capital dans la résolution de la tragédie à venir et de ses énigmes.

			Le vent tourna vers la fin d’après-midi. Arrivant de l’ouest, chargé d’embruns, il portait dans son souffle le chant irrésolu des vagues océaniques de l’Atlantique toute proche, tandis que le soleil déclinait comme une ampoule au bout du rouleau.

			


			Les dernières ondulations de lumière s’accrochaient désespérément aux murs ocres de la salle de conférences. Le colloque international avait duré bien plus longtemps que prévu. Les intervenants, éminents auteurs spécialistes de l’histoire des religions, agrégés en histoire locale, docteurs en théologie, ou hommes d’Église ayant contribué au dossier de béatification du père Louis-Edouard Cestac, s’étaient montrés particulièrement brillants et éloquents. La richesse des échanges et la profondeur des thèmes exposés avaient conquis un auditoire hétéroclite : de simples curieux vaguement intéressés par l’histoire locale, des catholiques bon teint souhaitant en savoir plus sur la genèse de l’œuvre sociale du charismatique abbé ou sur le rayonnement spirituel de la Congrégation des Servantes de Marie, et des amoureux du site de Notre Dame du Refuge espérant en connaître davantage sur berceau de la Congrégation, sur ce lieu source remarquable.

			Né à Bayonne en 1801, Louis-Edouard Cestac, ordonné prêtre à 24 ans, devient vicaire de la cathédrale de Bayonne en 1831. Il prend très à cœur sa mission : bouleversé par la vue des orphelines traînant et mendiant dans les ruelles de sa cité, il fonde un foyer d’accueil dans une petite maison dénommée « Grand Paradis », qui lui est généreusement prêtée. Puis il achète à crédit un domaine agricole sur Anglet pour y édifier, avec l’aide de sa petite sœur Claire et de quelques éducatrices bénévoles, un établissement destiné aux filles de mauvaise vie désirant se repentir et quitter leur condition. Bayonne, qui était alors à la fois un port et une ville de garnison regorgeait inévitablement de prostituées, enfants maudites de l’immigration rurale et de la paupérisation croissante de la capitale du Labourd. Le projet éducatif du Père Cestac était fondé sur l’apprentissage de la lecture et de l’écriture (pour permettre à ces femmes de devenir autonomes) mais aussi le travail – essentiellement des activités maraîchères – et la dévotion à la Vierge Marie.

			Décoré de la Légion d’honneur par Napoléon III en 1865 pour son œuvre sociale et agricole (Notre-Dame du Refuge était reconnu par les autorités comme un lieu d’expérimentation et d’innovation agricole), Louis-Edouard meurt à Anglet en 1868, laissant 165 maisons avec plus d’un millier de religieuses. Les Servantes de Marie sont aujourd’hui présentes sur quatre continents, notamment en Inde, en Argentine ou en Côte d’Ivoire. La cause en béatification du bon abbé, introduite en 1908, aboutit à sa béatification en 2015 pour un miracle qui aurait été attribué à son intercession : la guérison inexpliquée d’un homme atteint de gangrène. Dans la foulée de cette béatification, la ville d’Anglet, reconnaissante, décida de donner le nom du père Cestac à l’une de ses avenues, et des cérémonies y furent organisées en son honneur en présence d’un aréopage d’élus et d’hommes de foi. L’importance du personnage et de son œuvre ne manqua pas d’intéresser les meilleurs historiens. Il y eut bientôt assez de matière hagiographique pour organiser un colloque international dans la ville de cœur du bienheureux Louis-Edouard.

		


		
			








Le carnet

			Le colloque s’acheva par un réceptif à proximité de la salle de conférences, à deux pas de la chapelle de la Congrégation et de la sépulture du père Cestac. Parmi les personnalités invitées, le cardinal italien Francisco Simeone, Préfet romain de la Congrégation de la Cause des Saints, célèbre congrégation de la Curie romaine dont le rôle est d’instruire les cas potentiels de béatification ou canonisation, d’examiner les propositions, de déterminer avec certitude le degré d’héroïcité des vertus d’un fidèle défunt afin que ce dernier puisse être proposé à la vénération et à l’imitation des chrétiens. Visage poupin surmonté d’une calotte de soie moirée rouge, soutane noire et fascia de soie moirée rouge ceinte autour de sa large taille, l’homme semblait préoccupé. Il balayait du regard l’assistance à la recherche d’un visage en particulier. Lorsqu’il le repéra, il fendit la foule, bousculant au passage quelques convives surpris qui manquèrent de renverser le nectar de leur coupe, et saisit d’un geste vif et précis le bras d’un individu au visage parcheminé de rides, à la chevelure hirsute masquant un début d’alopécie, à la barbe grisonnante taillée à l’ovale. Son regard serein, élargi par des lunettes rondes, lui donnaient un air d’antique philosophe grec qui serait croisé avec un hibou sortant du brouillard.

			


			—  Professeur, puis-je vous parler quelques minutes ?

			—  J’en serais honoré, votre Éminence, répondit le professeur Silesius ».

			Les deux hommes se connaissaient bien. Adrien Silesius, l’un des intervenants du colloque, docteur en histoire et spécialisé en histoire religieuse, était par ailleurs consultant auprès du Vatican pour les causes de canonisation en vue de l’élaboration de « Positiones » pour la Congrégation pour les causes des saints. Ils avaient eu l’occasion de travailler ensemble sur plusieurs procédures complexes ayant abouti à des béatifications. Ils se retrouvaient régulièrement à Rome dans la bibliothèque vaticane de la Sacré Congrégation, sorte de Shangri-La des historiens de la Spiritualité. Se trouvaient là, soigneusement alignés sur leurs rayonnages en châtaignier, une quantité prodigieuse de procès-
verbaux et de témoignages originaux sur la vie des saints depuis les débuts de l’Église jusqu’à nos jours. Un trésor incommensurable, une source inépuisable d’information pour le chercheur habilité. Y étaient notamment archivés des manuscrits originaux particulièrement remarquables : des Bulles, Constitutions apostoliques, une Bible grecque du ive siècle, deux Bibles de Gutenberg, le Premier Épître de Pierre – datant du iie siècle –, mais aussi La Divine Comédie de Dante, calligraphiée par Boccace en 1365 et illustrée par Botticelli un siècle plus tard, ainsi que les archives privées des papes depuis le iiie siècle…

			


			Le cardinal italien se gratta le menton, baissa les paupières dans une attitude d’introspection, et expliqua sur un ton narratif :

			—  L’archevêché de Buenos Aires s’est fait remettre le carnet allemand d’un jeune interne en psychiatrie, le Docteur Dominic Engelberg qui, pendant la Seconde Guerre, était employé dans la clinique de psychiatrie et de neurologie de l’université de Göttingen. Une nuit de l’hiver 1941, cet étudiant interne voit une jeune fille brune de 16 ans être débarquée sans ménagement d’un camion de la Gestapo, dans la cour de la clinique où il travaille. Le chef SS remet au professeur Wesener, directeur de la clinique, un ordre d’internement sine die de la jeune fille prénommée Lisbeth. L’internement est motivé par un diagnostic lapidaire : « hystérie ». Bien qu’affamée, Lisbeth est conduite dans un dortoir occupé de malades mentales qui la tracassèrent jusqu’à l’aube. Une commission médicale soumet ensuite la jeune fille à de multiples interrogatoires, tests et examens médicaux. En effet, dans son village, cette dernière affirmait être favorisée d’apparitions mariales, révélant des messages de la Vierge, causes de perturbations dans la population de son village. Lesdits messages furent interprétés par la Gestapo comme une critique de la politique nazie de l’époque et firent craindre des réactions et de graves troubles à l’ordre public. La fille devait donc être internée, réduite au silence. L’opération fut effectuée de nuit : la maison de la « voyante » est d’abord encerclée par les hommes de la SS. Sous la menace de fusils, on fait sortir les parents et on les expédie dans le commissariat d’un village voisin, tandis que Lisbeth est de son côté transférée à la clinique de psychiatrie de Göttingen. Des mesures coercitives sont prises au village : on suspend jusqu’à nouvel ordre les offices religieux, on prohibe les attroupements, on interdit à plus de deux personnes de circuler ensemble et on refoule les étrangers venus au village s’édifier au contact de Lisbeth. Malgré les pressions auxquelles la commission médicale soumet la jeune fille, celle-ci demeure inébranlable dans ses convictions, refusant de reconnaître que les apparitions ne sont qu’illusion. De guerre lasse, le professeur Wesener décide de mettre un terme aux interrogatoires et examens. Affirmant constater quelque désordre nerveux (l’internement, l’éloignement des parents, la torture mentale à laquelle elle fut soumise plusieurs jours durant, auraient bien évidemment fragilisé la plus équilibrée des jeunes femmes), ce dernier, appuyé par la commission, confirma l’hystérie de Lisbeth. Le jeune interne Engelberg fut alors particulièrement chargé par le professeur Wesener du suivi de cette patiente insolite. Cependant, au contact de ladite patiente, Engelberg se rend vite compte que, tout au contraire, celle-ci est vive, naturelle et mentalement saine. Une amicale complicité s’établit rapidement entre eux. Engelberg essaie d’alerter le professeur Wesener sur l’incongruité, l’absurdité du diagnostic. Ce dernier ne veut rien entendre. Lisbeth est à ce moment-là de nouveau sujette à des visions de la Vierge et à des extases. Agnostique, néanmoins fortement impressionné par certains phénomènes inexpliqués auxquels il assiste plusieurs jours durant, Dominic Engelberg tente de gagner la confiance de Lisbeth qui finit par accepter de lui relater le contenu des « visions » après chacune de ses extases. Il consigne précieusement chaque récit dans un carnet, prenant soin de n’en rien divulguer à quiconque. Il agrémente le carnet de réflexions et d’impressions personnelles. Mais c’est alors le drame que, dans sa naïveté, le professeur n’a pas su voir venir : un matin, trois mois environ après son arrivée, conformément aux méthodes préconisées par le régime, la Gestapo embarque la gamine, la pousse dans un camion qui l’emporte, ainsi que d’autres « vies inutiles » dont l’État allemand souhaitait se soulager, vers le camp de travail pour femmes de Ravensbrück. Bouleversé par la cruauté et l’iniquité de cette mesure, Engelberg s’en veut de n’avoir pas fait tout son possible pour sortir son innocente patiente du piège tendu par le régime nazi. Il ne se sent rapidement plus à sa place dans la clinique. Les semaines passent et le sentiment de culpabilité ne cesse de le tenailler, de le ronger de l’intérieur, de le tarauder. Après avoir informé les parents de Lisbeth du sort de leur fille, il prend un billet pour Berlin et, de là, rejoint le camp de Ravensbrück. Se présentant comme médecin psychiatre, l’un des officiers du camp accepte de lui montrer les registres d’entrée. Lisbeth a bien été enfermée dans le camp en mars 1941. Il insiste pour la rencontrer. L’interlocuteur de Dominic, un officier de formation médicale, bien que ne comprenant pas les motivations profondes qui animent le jeune homme, se montre plutôt conciliant envers son confrère : il consent à lui faire rencontrer Lisbeth. Il fait appeler cette dernière qui est envoyée dans un bureau où Dominic l’attend. C’est un être décharné, au regard moribond, au visage exsangue et au crâne rasé qui s’avance dans la pièce et se présente à Engelberg. Ce dernier pense avoir une hallucination : ce n’est pas Lisbeth qu’il a devant lui, mais une fille d’à-peu-prés le même âge et dont la vie ne tient plus qu’à un fil. C’est à ce moment aussi qu’il prend conscience des atrocités innommables que subissent les personnes enfermées dans ce camp. La gamine bredouille des explications, les sons butent inlassablement contre ses dents et elle n’arrive pas à contenir un flot ininterrompu de larmes. Engelberg la prie de s’asseoir et de se calmer. Elle reprend alors posément ses explications : mise en confiance elle confirme ne pas être Lisbeth et précise s’appeler Greta. Elle explique s’être rapidement liée d’amitié avec Lisbeth dans le camp. Cette dernière, qui lui était tout d’abord apparue un peu étrange et décalée, s’était révélée d’une grande charité d’âme envers elle et les codétenues. Peu avant de mourir, elle a affirmé à Greta deux choses improbables : elle voyait Greta recevoir la visite de son ami le « Docteur Engelberg »,et affirmait qu’elle serait sauvée de l’enfer du camp après de terribles épreuves. Trois jours avant l’arrivée d’Engelberg à Ravensbruck, les gardes avaient rassemblé tout le monde dans la cour principale et désigné une vingtaine de personnes. À l’annonce du numéro d’identification de Greta, c’est Lisbeth qui sort des rangs et rejoint le groupe d’appelées. Sur le moment, Greta ne comprend pas ce qui se passe, ne comprend pas le comportement de Lisbeth. Les vingt malheureuses sont conduites derrière l’un des baraquements pour être exécutées. Greta confia au professeur être persuadée que Lisbeth avait l’intuition de ce qui l’attendait, qu’elle avait volontairement donné sa vie pour sauver son amie parce qu’elle était certaine que le destin de Greta était de s’en sortir. Engelberg fut tout à la fois terrassé d’apprendre la disparition de Lisbeth et horrifié de voir quels monstres sanguinaires étaient véritablement devenus ses compatriotes, manipulés par un petit moustachu teigneux et dangereusement arrogant prénommé Adolph.

			Engelberg avait beau tourner et retourner ses interrogations sous son crâne, pas le moindre miracle à espérer quant à une éventuelle libération de la pauvre Greta : son statut d’interne en psychiatrie ne lui conférait aucun pouvoir, aucune espèce d’autorité, dans le camp de la mort. Lorsque la porte du camp se referma derrière lui, toute naïveté, toute innocence avaient déserté son être. En refermant cette porte, il avait déjà pris la résolution de fuir ce pays maudit qu’il ne reconnaissait plus, cette guerre qui n’était pas la sienne, cette Europe qui était saignée à blanc. Et au diable les sirènes d’une carrière prometteuse. À la première occasion, il gagna la Suisse puis s’envola vers l’Argentine où une partie de sa famille s’était installée avant la guerre, emportant avec lui le fameux petit carnet du Docteur Engelberg dont je vous ai mentionné l’existence et que la fille unique du docteur a estimé devoir confier à l’archevêque de Buenos Aires qu’elle connaissait de longue date. Pour l’anecdote, la fille d’Engelberg l’a également informé que la jeune Greta a survécu au camp de Ravensbrück et s’est installée en Israël après la guerre, comme bon nombre de ses compatriotes survivants. » 

			


			Le cardinal Simeone parlait nerveusement, sur un débit dénotant une certaine urgence qui n’avait pas échappé au professeur Silesius.

			—  Vous avez piqué ma curiosité votre Excellence. Cela étant dit, vous connaissant un peu, je suppose qu’il y a là –dessous plus qu’une simple histoire de Gestapo qui traque des apparitions et des visionnaires. Que recèle au juste ce mystérieux petit carnet ? »

			


			Le cardinal Simeone invita le professeur Silesius à une promenade dans le domaine de la Congrégation afin de poursuivre la discussion à l’abri des oreilles indiscrètes. Ils passèrent devant l’insolite chapelle primitive de Notre Dame du Refuge, construite en bois et à même le sable en 1851, puis atteignirent, quelques pas plus loin, le cimetière du couvent des Bernardines. Y sont alignées 360 tombes des sœurs, toutes simples, constituées d’un monticule en sable, en signe d’humilité, et sur lesquelles n’apparaît aucun élément d’identification. Pas de nom, pas de fleurs, seule une croix formée par une composition de coquilles Saint-Jacques est visible sur chaque sépulture.

			


			—  Ce cimetière est d’une sobriété exemplaire et inspirante, suggéra le professeur Silesius. L’homme à la soutane noire acquiesça, sa tête sucrant des fraises, admiratif lui aussi. L’astre de la nuit, à son apogée, illunait avec grâce l’alignement des sépultures.

			—  Dans ce carnet, poursuivit le cardinal, le Docteur Engelberg retranscrit certaines visions de Lisbeth qui concernent les dernières années de la vie terrestre de la Vierge Marie, à Ephèse. Nous y trouvons des descriptions très précises d’une grotte où fut enterrée la Vierge Marie.

			—  Meryem Ana, en Turquie ? l’interrompit le professeur, non sans une certaine excitation.

			—  Vous connaissez, évidemment Adrien, pour avoir travaillé sur le cas d’Anne-Catherine Emmerich…

			—  Oui, la « maison de la Vierge » y a en effet été découverte en 1891 grâce aux écrits et visions de la célèbre mystique allemande Anne-Catherine Emmerich. Par contre, la grotte dans laquelle a été déposée la dépouille de la Vierge Marie, avant son Assomption, n’a jamais été découverte. Pourtant, selon les indications de la Sœur Emmerich, elle se trouverait à proximité de ladite maison dans les collines de Meryem Ana qui surplombent l’édifice. Malheureusement, les autorités turques n’ont jusque-là jamais permis l’organisation de fouilles sérieuses dans les environs de la maison. Si les visions de Lisbeth pouvaient compléter les descriptions laissées par Anne-Catherine, et permettre de découvrir le sanctuaire, ce serait un événement majeur, providentiel pour l’Église, s’enthousiasma Silesius. » 

			Les yeux bleus du professeur, en feu derrière ses petites lunettes, fouillaient à présent ceux du Cardinal.

			—  Pour ne rien vous cacher, l’archevêque de Buenos Aires a remis le carnet Engelberg aux hautes autorités vaticanes, qui m’ont fait l’honneur de me le confier, avec une feuille de route claire : trouver le sépulcre. Pour atteindre cet objectif suprême, je compte faire appel à votre sagacité, à votre incontestable érudition et surtout à votre parfaite connaissance du dossier Emmerich. »

			Le corps du professeur fut parcouru d’un léger tremblement : l’émotion de recevoir une telle marque de confiance probablement, mêlée à la fraîcheur mordante du crépuscule.

			Le cardinal plongea sa main dans l’un des plis de sa soutane et en sortit un carnet de Moleskine de couleur bleu pétrole qu’il tendit solennellement au professeur Silesius, un peu dérouté par la précipitation des événements.

			—  Prenez-en grand soin. Je vous recontacte d’ici quelques jours pour recueillir vos premières impressions. Vous serez sur Paris ? »

			Silesius acquiesça.

			—  Je retourne au réceptif saluer nos formidables hôtes puis je rentre me coucher, la journée a été passionnante mais éreintante, et demain je reprends l’avion pour Rome.

			—  Pour ma part, je reste quelques minutes profiter de ce merveilleux endroit, c’est une thébaïde propice au recueillement. Et il fait encore si bon dehors. Bonne soirée votre Éminence et à très vite. » 

			Le cardinal salua le professeur et disparut, étrangement pensif, en direction de la salle de réception. C’était la dernière fois que leurs routes se croisaient.

		


		
			








– Demi-finale –

			Le soleil zénithal grillait sans répit la pelouse du stade Jean Dauger, ce qui ne perturbait aucunement les spectateurs bayonnais agglutinés dans leurs tribunes flambant neuves, qui donnaient de la voix à s’en faire exploser la luette, surchauffant un peu plus l’atmosphère de ce mythique chaudron de l’ovalie. L’ancien Parc des Sports de Saint Léon avait vu s’affronter les meilleures équipes de l’hexagone depuis son inauguration en 1935. D’illustres artistes du ballon ovale avaient foulé ces 100 mètres de terrain propices au légendaire jeu à la bayonnaise qui, depuis l’époque d’Owen Roe et des frères Forgues, offre à son public un rugby pétillant, fait de passes, d’évitement, de virtuosité et de rapidité.

			Mais cet après-midi-là, place aux filles de la section féminine de l’association sportive bayonnaise (ASB Neskak) dite « la Battite », ravies de pouvoir bénéficier de ces prestigieuses installations à l’occasion de la demi-finale retour du championnat féminin Élite 1 contre le Stade Toulousain. Les jeunes joueuses avaient à cœur de venger l’équipe élite pro des mecs de l’Aviron-Bayonnais qui avait cette année perdu la finale de Top 14 contre, il est vrai, d’éblouissants toulousains.

			


			—  Bonne nuit ! »

			La talonneuse en Rouge et Noir accompagna son absurde déclaration (il faisait grand jour) d’une sournoise « fourchette », éteignant, index et auriculaire dressés en avant, les yeux médusés de son adversaire, la solide et infatigable Maïté Unanoë, pilier droit de l’ASB, qui se relevait péniblement d’un ruck éprouvant.

			La « fourchette » avait échappé à la vigilance de l’arbitre, et seule la demi d’ouverture et capitaine bayonnaise, Coline Supervielle, avait assisté à la fourbe agression. Connaissant parfaitement le caractère sanguin de sa camarade, dont les pupilles tentaient vainement de sortir du brouillard, il était à craindre de sérieuses représailles de la part de la pilier au maillot mauve rayé de blanc, qui avait la fâcheuse tendance à réfléchir avec ses bras (son QI étant inscrit au dos de son maillot), ce qui pouvait compromettre la victoire finale. En bonne capitaine, Coline en avait plus que quiconque conscience et savait qu’il fallait coûte que coûte maintenir sa concentration et ses nerfs tout au long de ces 80 minutes.

			Les Toulousaines avaient remporté la première manche sur leurs terres. Pour Coline et ses coéquipières, il fallait désormais gagner de 5 points de plus que leurs coriaces adversaires. Or, les Rouge et Noir venaient de passer devant au score après une pénalité généreusement accordée. La jument n’avait pas encore tourné le dos au foin, tout restait encore possible.

			


			Au moment où Maïté se redressa, démarche hésitante et regard dans le brouillard, le ballon désormais confisqué par les Toulousaines volait de mains en mains (non manucurées), cherchant la terre promise. La défense de « la Battite » pliait mais ne rompait pas. L’ailier toulousaine avait hérité du ballon mais son cadrage débordement d’école ne prit pas en défaut sa vis-à-vis qui la plaqua furieusement. Une nouvelle mêlée spontanée se forma. C’est alors que le visage rubicond et furibard de Maïté plongea rageusement dans le regroupement où bataillaient les avants. Quelques secondes plus tard, un hurlement strident et glaçant en émergea. La talonneuse adverse s’extirpa du ruck en se contorsionnant de douleur, la main plaquée sur l’oreille droite. Un filet de sang exsudait de ses doigts. L’arbitre siffla et le jeu s’arrêta instantanément. On appela le soigneur du club qui déboula à grandes foulées, torse en avant, et examina les dégâts : un bout de lobe d’oreille de la Toulousaine avait bel et bien disparu au cœur de la mêlée spontanée. L’arbitre ordonna à l’ensemble des joueuses de chercher activement le morceau de chair. Les supporters présents eurent alors la chance d’assister à un spectacle improbable mais relativement agréable : 29 joueuses cherchant à quatre pattes le lobe d’oreille de la malheureuse toulousaine. Le nez dans le gazon comme ses camarades, Coline s’approcha discrètement de Maïté qui grattait le sol sans réelle conviction, le protège-dents glissé dans sa chaussette.

			—  Maïté, tu n’aurais pas vu quelque chose dans le ruck ?

			—  Meuh non, balbutia la pilier qui desserra à peine les dents.

			—  Maïté, tu n’aurais pas une idée de ce qu’est devenu ce foutu bout d’oreille, insista sur un ton comminatoire mais en aparté la demi d’ouverture ?

			C’est alors que Maïté se tourna vers sa coéquipière et lui adressa un discret clin d’œil, bloqua sa respiration le menton pointé vers le bas, donnant l’impression de se concentrer intensément, avant de déglutir bruyamment. Coline se tapa le front, les yeux au ciel, exaspérée, implorant en silence la clémence des dieux du stade.

			


			Voyant que les recherches n’aboutissaient pas malgré la bonne volonté apparente de l’ensemble des joueuses, l’arbitre estima qu’il était temps de mettre fin à cet interlude surréaliste et de reprendre le match. La joueuse amputée de son superfétatoire bout de chair, fut remplacée. L’homme en noir, magnanime, siffla une mêlée à l’avantage des Toulousaines. C’est ce moment que choisit la charnière bayonnaise pour se mettre en évidence. Le ballon, introduit entre les pieds des Rouge et Noir, ressortit rapidement entre les mains de la numéro 9 Haut-Garonnaise. C’est alors que la demi de mêlée de poche au maillot mauve et blanc plongea dans ses jambes et la retourna à l’instar d’une judoka de compétition. Décontenancée, la Toulousaine lâcha l’objet de toutes les convoitises, que Coline cueillit prestement au sol, d’une main ferme. La numéro 10 se redressa, leva la tête, et navigua entre deux adversaires prises à contre-pied. Voyant que l’étau se refermait sur elle, la capitaine fit mine de passer le ballon à la troisième ligne centre. La seconde d’inattention ainsi créée, accompagnée d’un coup de reins fulgurant, lui permit d’échapper de justesse à un plaquage dévastateur. Coline fit alors sa spéciale : une accélération foudroyante sur dix mètres suivie de deux crochets intérieurs (vitesse et crochets qu’elle avait particulièrement travaillés avec une ancienne gloire bayonnaise et de l’équipe de France : Patrice Lagisquet) pour éviter deux autres joueuses, sa course se terminant entre les perches dans un plongeon victorieux. Le stade exulta ! Les Neskaks menaient désormais de 7 points.

			L’euphorie fut de courte durée. Piquées au vif, les Haut-Garonnaises pilonnèrent le camp des joueuses locales à coups de relances avec pick § go, se heurtant à une défense locale acharnée. Mais l’énergie déployée finit par tourner à l’avantage des toulousaines. L’arbitre leur accorda une pénalité face aux poteaux à 2 minutes de la fin du match pour une faute de main stupide. Pénalité réussie, l’écart n’était plus que de 4 points, toujours au bénéfice des Bayonnaises, mais insuffisant pour aller en finale. Un point, un malheureux point faisait maintenant défaut. Le temps filait comme un cheval fuyant l’orage. Un silence de plomb s’installa dans les travées, les gorges des spectateurs étaient nouées, blanchies, tordues par la tension dramatique de ces dernières minutes intenables d’un match devenu irrespirable. Imperméable à ces considérations, l’arbitre donna le signal. Depuis la ligne médiane, la numéro 10 ré-engagea le ballon qui s’éleva en direction du camp toulousain. La seconde ligne Bayonnaise flanquée du numéro 5, qui avait suivi sa trajectoire elliptique, sauta plus haut que tout le monde, bras tendus vers le ciel et dévia du bout des doigts l’objet ovale vers son camp. Coline hérita ainsi du ballon à 40 mètres face aux perches. La défense adverse était bien en place, prête à en découdre et montait déjà vers la joueuse. Tic tac, tic tac. Les secondes s’égrenaient irrémédiablement, impitoyables, plombantes. La demi d’ouverture prit ses responsabilités, recula d’un mètre pour être hors de portée des guerrières toulousaines et décala légèrement son corps pour trouver le meilleur angle de frappe. Elle lâcha alors le ballon devant elle et au moment où celui-ci toucha le sol, elle décocha un coup de pied fouetté, clinique, d’une force et d’une fluidité rares. Le cuir transperça l’espace en décrivant d’élégants petits mouvements rotatifs. Le temps était suspendu, les tribunes en état de sidération, les regards hypnotisés par le référentiel bondissant qui n’en finissait pas de planer au-dessus de la pelouse, en direction des poteaux en forme de H. Le ballon flotta encore un instant, indécis, puis retomba lentement, très lentement vers l’en-but, frôlant la barre transversale mais passant miraculeusement au-dessus de celle-ci. Le stade se leva comme un seul homme. Les spectateurs se jetaient dans les bras les uns des autres, s’embrassaient, oubliant la rigueur sanitaire des années Covid qui étaient depuis peu derrière eux. L’arbitre profita du joyeux désordre pour siffler la fin du match. Les joueuses criaient leur joie, pleuraient, en transe, se congratulaient, réalisant à peine qu’elles avaient désormais en poche leur ticket pour la finale tant désirée.

			


			De fiers chants basques s’élevaient des douches collectives du stade, embuées comme dans un hammam. Les culs fermes des guerrières, luisants de mousse savonneuse, se dandinaient à l’unisson, les poitrines rougies par la brûlure de l’eau se soulevaient en rythme, les peaux des adelphes se frôlaient, s’effleuraient dans une joyeuse impudeur. Leurs corps étaient marbrés d’hématomes, mais les guerrières avaient encore la force de se prendre par les épaules, bras dessus bras dessous, et dansaient à présent une gigue infernale. C’était l’expression d’une joie pure, intense, tribale, libérée de la tension des dernières semaines de préparation, et l’aboutissement d’efforts collectifs et de sacrifices individuels.

			Pour fêter l’événement, une petite soirée fut improvisée au Cacao Club, l’une des casemates les plus courues de la cité, et le repère d’anciens joueurs de l’Aviron, située entre les remparts Vauban et la tour Vieille Boucherie, ancien vestige d’une muraille romaine recouverte de pierre en gré jaune depuis le xiie siècle.

			CACAO, comme « Ceux Aimant Courir Après l’Ovale » se plaisaient à répéter les habitués et les anciens, toujours prompts à discourir sur le fait que le rugby c’était mieux avant, au temps des touches avec interdiction de sauter et des mêlées dans lesquelles on rentrait avec 3 mètres d’élan.

			Afin d’accéder à cet antre de la débauche, les téméraires disciples de Bacchus doivent emprunter un vertigineux escalier en pierre qui débouche sur de rustiques salles voûtées moyenâgeuses aux parois humides, suintantes, piquetées ça et là d’une fine mousse verte. Émanait de l’endroit un remugle tenace. Une banderole bleu ciel et blanc, accrochée sous le comptoir, accueillait les festayres. Ces couleurs de l’Aviron étaient en fait à l’origine inspirées des couleurs mariales, ce qui plaçait de facto ce club centenaire sous la haute protection de la Vierge Marie. Ce qui certaines saisons ne fut pas de trop pour éviter – fort miraculeusement – des descentes en division inférieure, en un mot : pour éviter le Purgatoire.

			


			Agglutinés dans la casemate, les anciens de l’Aviron et les cadres de la « Battite » félicitèrent chaleureusement et virilement les joueuses « pour leur panache et leur pugnacité », et leur offrirent de bon cœur cidres, bières et pintxos faits maison.

			Coline en profita pour prendre sa camarade Maïté à l’écart, composant un visage qui se voulait sévère et ajustant sa voix pour atteindre le ton comminatoire idéal :

			—  Putain Maïté, tu ne recommences pas un coup pareil sur la finale. On aurait pu prendre cher !

			—  Je sais, j’ai merdé grave, capitaine, fit la pilier. Je te jure que je garderai mes nerfs à l’avenir.

			—  Tu promets rien ! Quand tu sens que tu vas dégoupiller, tu mords à fond sur ton protège dents et tu attends que ça passe.

			—  Je suivrai ton conseil, « Pitaine ».

			—  T’as intérêt la cannibale ! Tu sais que quand tu a foncé dans le regroupement, tu ressemblais à un pitbull affligé d’une rage de dents ? Autre chose…

			—  Quoi ?

			—  Ça a quel goût au final ? »

			Maïté éclata d’un rire sonore.

			—  C’est carrément dégueu ! J’arrivais pas à avaler cette saloperie de bout d’oreille !

			—  Ce sera toujours plus simple de l’expulser, demain, fit Coline, qui pouffait maintenant, ne pouvait plus se contenir, la fatigue, l’alcool et le comique de la situation prenant le dessus.

			—  Capitaine.

			—  Oui ?

			—  Je t’adore. Change rien, t’es une mère pour moi.

			—  Connasse ! » Déclara Coline, un sourire aux lèvres.

			


			Les filles rejoignirent leurs camarades, rivées au comptoir, toujours électrisées par la victoire. L’un des joueurs de l’Aviron avait suivi Coline du coin de l’œil. Il en pinçait depuis longtemps pour la jolie demi d’ouverture. Il essayait de capturer et figer dans sa mémoire les images sublimées de la jeune femme : silhouette fine mais robuste, jean’s moulant et tee-shirt blanc sous un bombardier en cuir, port de tête de danseuse, front bombé, yeux lancéolés aux iris d’un jaune ambré singulier, nez fin aux ailes joliment dessinées, cheveux châtains tirant sur le roux, attachés en chignon, laissant ainsi la nuque dégagée qu’elle avait tendance à incliner sur le côté dans une attitude constante d’écoute et d’empathie. Au-delà de ce physique agréable, sportif et racé, et de sa présence magnétique, il aimait par-dessus tout sa personnalité généreuse, désintéressée, attentive aux autres, et s’était souvent senti intimidé par son intelligence intuitive, sa perspicacité, et son humour noir très décalé. Ce grand gaillard timide et ténébreux avait plus d’une fois envisagé de tenter sa chance avec Coline, mais il s’était laissé déstabiliser par ses émotions, par ce trouble insidieux qui brouillait invariablement ses élans du cœur, tuant dans l’œuf ses résolutions, retenant entre ses dents des aveux qu’il avait pourtant maintes et maintes fois répétés mentalement. Iker en attribuait confusément la cause au fait que Coline était encore sous le traumatisme de la disparition tragique de Samuel, le grand amour de la jeune femme, par ailleurs ancien meilleur ami d’Iker et troisième-ligne d’exception. L’épreuve était trop fraîche, la blessure encore béante, et lui, Iker, ne se sentait pas légitime à remplacer son ami dans le cœur de Coline.

			


			Samuel Belascain, 25 ans, était mort en plein match, un an plus tôt, terrassé par un infarctus massif du myocarde. Aucun signe avant coureur. Aucun symptôme détecté lors des nombreux tests à l’effort imposés dans le protocole de suivi des athlètes. Le sentiment d’injustice était vivace, la perte immense pour la famille de Samuel, pour ses amis, pour l’ensemble du club, et en premier lieu incommensurable pour Coline.

			Les amoureux s’étaient connus à 19 ans lors d’une fête étudiante programmée au Caveau des Augustins, autre lieu interlope de partage, de convivialité et de beuverie de la cité Bayonnaise. Elle, était inscrite en droit, ambitionnant passer le concours d’officier de police, lui en sciences économiques, sans autre objectif précis que celui de s’assurer à terme un avenir, après une carrière de rugbyman qui s’annonçait certes prometteuse, mais par nature toujours aléatoire, conditionnée par les résultats sportifs et les éventuelles graves blessures. La carrière d’un rugbyman professionnel ne se prolongeait que rarement au-delà de la trentaine.

			Coline avait de belles aptitudes de juriste, un esprit déductif, structuré, de réelles compétences pour l’analyse de textes, la dissertation, des qualités oratoires indéniables et une puissance de travail qui lui auraient permis d’envisager des carrières plus prestigieuses que celle d’officier de police. Le Master en droit sitôt décroché, elle réussit haut la main le concours qu’elle convoitait depuis des années. De son côté, Samuel poursuivait ses études d’économie de façon plus laborieuse, concentrant le principal de son énergie sur ses objectifs sportifs, ses semaines étaient cadencées par les entraînements intensifs, les séances de musculation, les « débrifs » d’après matchs. Mais l’impératif de sublimation chaque week-end sur les terrains hexagonaux fit tourner la tête de ce garçon soporifiquement raisonnable. Peu à peu, l’enjeu sportif accentua son emprise, l’amélioration obsessionnelle de ses performances se traduisit en consommation régulière de stéroïdes anabolisants et d’amphétamines. Samuel s’approvisionnait discrètement grâce à un réseau espagnol que lui avait recommandé un camarade de fac dont le sens du commerce était notoire. Ce cocktail de substances nocives, planqué dans le faux-plafond de son appartement, était pris au nez et à la barbe de son club et de son entraîneur, et à l’insu de Coline qui ne pouvait soupçonner une seconde la lente mais inéluctable sortie de piste de son amoureux. À cette période, Coline était souvent absente, accaparée par sa formation initiale à l’école nationale supérieure de la police (ENSP), située à Cannes-Ecluse, en Seine et Marne.

			Quand le corps de Samuel implosa, en plein match, quelques rumeurs circulèrent au sujet de prise possible d’amphétamines, mais le sang figé de l’athlète n’ayant pas fait l’objet d’analyse post-mortem, l’on en resta à quelques conjectures sans lendemain.

			


			Ce fut pour Coline une période déchirante, une lente et ténébreuse agonie. Marquée au fer rouge par la viduité de son existence. Mais dotée d’un tempérament combatif et résilient, elle s’accrocha désespérément à sa formation d’officier de police pour ne pas sombrer. À la fin de la formation théorique à l’ENSP, elle fut quelques mois affectée en tant qu’officier de police stagiaire au commissariat de Bordeaux et débuta ses premières expériences de flic dans les secteurs chauds de la capitale girondine : affaires de mœurs sordides quartier des Aubiers, règlements de compte sur fond de trafic de drogue quartier Chantecrit, filles agressées à la sortie de bars le long des quais de la Garonne, ou meurtres de loubards quartier St Michel… Il y en avait pour tous les goûts, un vrai kaléidoscope d’abominations. L’apprentissage était rude mais les horreurs et calamités que Coline côtoyait lui évitaient de trop « focusser » sur ses propres tourments. Certains soirs, elle s’entraînait dans un club de rugby bordelais mais descendait régulièrement sur la côte basque pour dépanner les copines de « la Battite » où elle avait préventivement conservé sa Licence. À l’issue de cette formation par alternance, son excellent classement à la sortie de l’ENSP lui permit de décrocher un poste vacant de capitaine de police au commissariat de Bayonne, sa ville de cœur. Elle reprit alors très sérieusement les entraînements de rugby et se révéla vite l’élément moteur de l’équipe, avant d’en devenir la capitaine indiscutable.

			


			—  Salut Coline, laisse-moi te féliciter à mon tour pour les belles sensations que tu nous as procurées cet après-midi, c’était un chouette match, fit Iker dans une seule respiration, les joues en feu, son large dos appuyé contre la paroi poisseuse de la casemate.

			—  Merci mon pote, répondit Coline, à la fois amusée et attendrie par la nervosité du grand dadais. Il me tarde déjà le jour de la finale. Cela doit être une expérience unique. D’après ce que m’a dit l’entraîneur à la sortie du vestiaire, on tombe contre les filles du Stade Français et le match se déroule dans le mythique Parc des Princes.

			—  Tu peux compter sur moi et mes coéquipiers, on viendra vous soutenir !

			—  Tu es adorable, Iker. Il nous faudra un maximum d’encouragements, ce n’est pas nous qui jouerons à la maison cette fois-ci…

			—  Vous avez des projets pour la soirée ?

			—  Pas nécessairement, je crois que les filles ont plus ou moins évoqué terminer en boîte de nuit, comme dab. Quant à moi, je suis claquée et je vais tirer ma révérence d’ici peu, d’autant que j’ai une astreinte qui commence demain… »

			Coline nota la déception sur le visage poupon d’Iker.

			—  Je t’offre un dernier verre alors ?

			—  Ok mon vieux, va pour une dernière tournée mais c’est moi qui règle la note. »

			Iker se sentait heureux et privilégié de pouvoir passer quelques minutes supplémentaires en sa compagnie, son cerveau en ébullition tentait de se rassembler pour préparer l’étape suivante. Comment lui faire comprendre ses sentiments sans trop en faire, sans la brusquer, sans risquer de réveiller la douleur. Déjà, ses jambes se dérobaient, son pouls accélérait tempétueusement. En avoir ou pas, voilà à quoi se résumait l’affaire. Un peu de courage, crétin, se répétait-il. Iker but deux gorgées de son âpre breuvage, puis posa délicatement sa main sur l’épaule de Coline, plongeant son regard dans ses yeux ambrés, troublants, s’apprêtant à passer aux aveux. C’est à ce moment fort inopportun que vibra et claironna le téléphone portable de la délicieuse proie. Elle glissa la main dans la poche intérieure de son bombardier, en sortit l’appareil et consulta l’écran bleu. Son visage s’assombrit un instant et elle s’éloigna en bredouillant des mots d’excuses quasi-inaudibles dans le vacarme ambiant, laissant le bras d’Iker flotter en l’air comme une branche morte dans un brouillard de perplexité.

			—  Oui commissaire, je vous entends mieux à présent. Vous savez pertinemment que mon astreinte ne commence que demain…

			—  Désolé capitaine, je sais que tu as eu une rude journée, fit une voix de rogomme de l’autre côté de la ligne. Bravo pour le résultat. Au bureau on a suivi presque tout le match à la radio. Le hic c’est que le capitaine Duhalde vient de se faire porter pâle, pour une merdique histoire de gastro-entérite. Je n’ai donc que toi sous la main, si je puis m’exprimer ainsi. Cela m’arrange un peu en fait, tu es mon meilleur élément…

			—  Vous dîtes cela à tous vous officiers, commissaire, vil flatteur ! Quelles sont les réjouissances ?

			—  Un meurtre pour le moins sordide et abject vient d’être commis sur un homme d’Église, à Anglet. Et pas n’importe quel religieux, un cardinal de Rome. Rejoins-moi sur place, je t'expliquerai tout en détail.

			—  Et présentement, vous êtes où commissaire ?

			—  Devant la Grotte de la Chambre d’Amour.

			—  Attendez, le mythique lieu romantique de la côte basque ? Ce n’est pas plutôt un rendez-vous galant que vous me proposez là, commissaire ?

			Coline chambrait et taquinait régulièrement son supérieur, connu pour être un pince-sans-rire à l’humeur toujours égale et à la repartie caustique. À la prise de fonctions de Coline, le commissaire se montra d’emblée paternaliste avec la jeune femme, la prenant avec une bienveillance bonhomme sous son aile protectrice. Peyrelongue était proche de la retraite et avait bien connu le père de Coline, un ancien collègue, à qui il vouait une sincère amitié, mêlée d’une indéfectible reconnaissance. À plusieurs occasions, le commissaire et sa tendre épouse avaient invité Coline à dîner. Cette dernière était tombée sous le charme de ce couple paisible, de la façon dont ils se traitaient l’un l’autre. Leur gentillesse lui donnait parfois l’impression d’être le centre du monde, et elle en était émue aux larmes. Peut-être transposait-elle, en l’idéalisant, ce qu’aurait pu devenir, après quelques décennies de vie commune, le couple qu’elle formait avec Samuel, si ne s’était pas produit l’accident cardiaque fatal à son amoureux.

		


		
			








– Le cardinal –

			Dans la nuit d’encre piquetée d’étoiles, Coline roulait à tombeau ouvert, gyrophares allumés, sur le Boulevard du BAB, axe structurant qui traverse la conurbation Bayonne Anglet Biarritz. Elle aimait la puissance que dégageaient les 300 chevaux de la Mégane RS. Il fallait bien ça pour réveiller son corps ankylosé par les rudes plaquages encaissés l’après-midi et se désembrumer le cerveau. La Renault quitta le boulevard et s’engagea pied au plancher sur l’avenue de la Chambre d’Amour, laissant sur sa gauche le Domaine endormi de la Congrégation des Servantes de Marie, puis accéléra encore sur l’avenue Guynemer, du nom du célèbre aviateur, « l’as de l’aviation » aux 53 victoires, qui découvrit sa vocation à Anglet, en 1914, en voyant des avions militaires se poser dans le champ d’aviation de la Chambre d’Amour. Au bout de cette voie, elle atteignit un plateau qui dévoilait l’immensité de la côte, les longues plages de sable d’allure californienne, délimitées au Nord par l’embouchure de l’Adour et au Sud par la verticalité insolente du phare de Biarritz posé sur le Cap St Martin.

			Coline ralentit le bolide et bifurqua sur sa gauche pour descendre l’avenue des Vagues. Elle aperçut en contrebas les lumières d’une escouade de véhicules de police garés à même l’espace vert, au mépris du travail des jardiniers municipaux. Ils éclairaient l’entrée d’une large cavité creusée au pied des falaises de la Chambre d’Amour. La grotte avait été fermée au public depuis des décennies pour éviter tout accident lié aux possibles éboulements de la falaise. C’est une légende du xviie siècle qui fut à l’origine du nom de la grotte. Comme chacun le sait, les histoires d’amour finissent mal en général. Même sur la côte basque, petit paradis que d’aucuns pourraient penser préservé des remugles du monde, on ne dérogeait pas à la règle. La fable locale raconte ainsi que Laorens, jeune Angloy orphelin et pauvre, était fou amoureux de Saubade, la fille d’un riche paysan. Les parents de la jeune fille refusaient catégoriquement leur mariage. Malgré cette interdiction, n’écoutant que la force de leurs sentiments, les deux amoureux se retrouvaient régulièrement en cachette dans la grotte pour y conter fleurette (ou, pourquoi pas, discuter avec les mains) et se faire le serment de s’aimer jusqu’à la mort (on est bien naïf à cet âge et on devrait plutôt apprendre à nager). Un jour maudit, alors que les tourtereaux se trouvaient dans la cavité, l’eau monta plus rapidement que d’habitude et les prit par surprise. Ils furent retrouvés le lendemain, enlacés mais noyés. Noyés, mais enlacés…

			La légende de la grotte allait cette fois être définitivement marquée par une vraie tragédie.
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			Coline vit les collègues de la police scientifique s’engouffrer dans la cavité, appareils photos, trousses et mallettes de travail à la main, tandis que le commissaire Peyrelongue émergeait de l’antre, le visage fermé, les sourcils broussailleux formant un V inquiet au-dessus de ses yeux verts, éblouis par la lumière des phares de voiture de police braqués dans sa direction, alors que les gyrophares balayaient d’un bleu cobalt l’entrée de la grotte qui prenait ainsi des allures de crèche de Noël. Le commissaire était un homme grand, massif, au crâne rasé. Ce qui frappait d’emblée c’était son inaltérable placidité.

			—  Bonsoir commissaire, fit Coline à l’adresse de son supérieur.

			—  Bonsoir capitaine. Je te préviens tout de suite, la scène du crime est particulièrement insoutenable !

			—  Ça ira commissaire, j’en ai vu d’autres…

			—  Comme tu veux mon p’tit ! Je t’aurais prévenue. Suis-moi si tu y tiens vraiment. »

			Ils descendirent une volée de marches en pierre et franchirent le seuil de l’entrée de la grotte qui était large d’une vingtaine de mètres, haute d’environ trois mètres et assez profonde. Ils soulevèrent la rubalise jaune marquant l’interdiction d’entrer et avancèrent vers le fond où s’activaient des collègues policiers, les uns mitraillant la scène de photos, les autres tentant de relever des empreintes ou prenant des notes sur des calepins. La grotte sentait le pétrichor ou la marais, Coline n’arrivait pas à se déterminer. On entendait comme au ralenti le crépitement des flashs, le froissement des vestes de travail, le bruit mat de chaussures foulant le sol terreux. Quelques mètres plus loin, le foyer éteint d’un feu, dont les cendres étaient encore fumantes couvraient quelques escarbilles. Les flics présents étaient muets, concentrés sur leur tâche dans une sorte de chorégraphie un peu mécanique. Ils semblaient comme sidérés. Lorsque deux des agents de police s’écartèrent à leur passage, Coline découvrit l’abomination. Un spectacle macabre, à la mise en scène élaborée. Devant elle, les bras en croix et les mains clouées à même la paroi, gisait ce qui ressemblait à un homme d’Église. Elle s’approcha un peu plus de la scène. Une lumière blafarde zébrait le visage poupon de l’homme qui devait avoir la soixantaine. Quelque chose ne collait pas avec ce visage. Une incongruité. Une anomalie. Coline braqua sa lampe de poche sur l’individu. Un frisson parcourut son dos. Les deux yeux avaient été énucléés. Les globes oculaires pendaient à présent hors des orbites où ils étaient auparavant encapsulés. Sur le front, elle remarqua d’irrégulières taches de sang. Elle descendit le faisceau lumineux le long du cou de l’homme puis des épaules et du torse avant de s’attarder sur les bras et les mains dont les doigts étaient recroquevillés sur eux-mêmes et ressemblaient à une tarentule qu’on aurait empalée. Au centre de chaque main du malheureux était planté un énorme clou métallique. Le sang maculait ses paumes et ses avant-bras. Mais la barbarie de la scène ne s’arrêtait pas là ! Le haut de la soutane avait été arraché, laissant apparaître le poitrail imberbe du supplicié. Coline nota qu’une large incision avait été pratiquée au niveau du cœur. Un sang épais coulait encore des lèvres béantes de la blessure. En outre, le ventre avait été sauvagement labouré. Coline se rapprocha de la dépouille, presque à la toucher. Une forme de croix inversée avait ainsi été gravée à vif sur la peau, et les entrailles de l’homme – un amas d’intestins, de graisse et de sang – dégueulaient hors de leur matrice le long des berges de la plaie. Une énorme flaque de sang purpurine souillait le sol de la grotte. Coline fut soudain saisie de nausée. Réprimant un haut-le-cœur, elle prit une longue inspiration et se tourna courageusement vers son supérieur.

			—  Sacrée boucherie, déclara la capitaine Supervielle en essayant de maîtriser sa voix.

			—  Je constate que rien ne t’échappe, soupira le commissaire Peyrelongue, qui ne semblait pas non plus dans son assiette, désarçonné par la vue de ce corps aux plaies béantes ressemblant à des fruits trop mûrs, à ce corps qui l’on a définitivement retiré toute humanité et toute dignité.

			—  Je sens que la nuit va être longue, annonça, fataliste, la capitaine de police. On connaît donc déjà l’identité de la victime ?

			—  Oui, cela n’a pas été trop compliqué. Un colloque international a été organisé cet après-midi, à deux pas d’ici, dans l’un des bâtiments de la Congrégation des Servantes de Marie. Le personnage en face de toi n’est autre qu’un cardinal de Rome, une huile du Vatican.

			—  Son nom ? »

			—  Le commissaire consulta son vieux calepin avec la nonchalance d’un pré-retraité :

			—  Il s’agit du cardinal Francisco Simeone, responsable de Congrégation de la Cause des Saints et spécialement envoyé par le Pape selon les confidences de l’évêché de Bayonne que je me suis permis de contacter à cette heure bien tardive. L’évêque se charge d’informer le Saint Père et il s’est proposé de nous fournir tout renseignement utile concernant la victime, ce sera toujours ça de moins à gérer pour toi, souligna ironiquement le commissaire à l’adresse de Coline.

			—  La dernière personne à l’avoir vu vivant ?

			—  Selon les organisateurs du colloque, il s’agirait d’un professeur d’histoire. Nous le gardons « au frais » dans nos locaux, sous le statut de témoin pour le moment, ainsi que les autres participants au colloque. Ils se sont mis spontanément à notre disposition. Note que certains ont précisé avoir vu le cardinal Simeone sortir de la salle de réception en compagnie dudit professeur, mais ils ne les ont jamais vu revenir ni l’un ni l’autre… De plus, le cardinal n’est jamais rentré à son hôtel ce soir. Je te suggère de commencer par fureter du côté de l’hôtel du Golf et de Chiberta où il avait réservé un hébergement. J’ai demandé à la réception de n’ouvrir la chambre du cardinal à personne, sous aucun prétexte. Puis tu assureras l’interrogatoire du professeur d’histoire, ça te changera de l’époque lycée quand c’est eux qui te cuisinaient. N’hésite pas à te venger sur lui… »

			Le commissaire jeta un œil sur une page cornée de son calepin :

			—  Voilà, voilà… le nom dudit prof est Silesius. Adrien Silesius. Parisien, professeur à la Sorbonne. Il n’est pas fiché, aucun antécédent judiciaire, une blanche colombe. »

			Coline enregistra le nom sur son téléphone portable, histoire de contrarier le commissaire qui ne jurait que par le bic et le bon vieux papier.

			—  Qui a découvert le corps ?

			—  Un groupe de quatre jeunes gens, entre 17 et 18 ans, invités à une fête de mariage se déroulant sur la terrasse de l’Espace de l’Océan, la grande salle communale qui fait face à la mer, à quelques mètres d’ici. Du haut de la terrasse de toit du bâtiment ils ont aperçu des lumières venant de l’intérieur de la grotte. Natifs de la commune, ces jeunes ont trouvé étonnant que la grotte soit ainsi éclairée, alors qu’ils la savent interdite au public depuis des décennies en raison de risques d’éboulement provenant des falaises. Ils ont décidé de descendre de la terrasse et d’aller voir de plus prés. Au moment où ils approchaient de la grotte, une fourgonnette noire, garée le long des espaces verts, a démarré en trombe. Ils n’ont pas eu la présence d’esprit de relever la plaque du véhicule et il faisait très sombre. Par contre, toujours intrigués, ils ont pris l’initiative de pénétrer dans la grotte où un feu de camp avait effectivement été allumé devant le cadavre. C’est là qu’ils ont découvert le corps du cardinal. Ils n’ont touché à rien et ont composé immédiatement le 17. »

			L’un des agents de la police scientifique, un jeune et grand échalas à la pâleur sépulcrale, s’approcha fébrilement du commissaire et de la capitaine.

			—  Commissaire, je peux vous montrer quelque chose ? Demanda le jeune lieutenant de police.

			—  Faites.

			—  Voilà, j’ai pris ce cliché du visage de la victime. »

			Le visage apparut sur l’écran de la tablette du lieutenant.

			—  Oui et alors ?

			—  Quand on zoome au niveau du front, ce qui semblait être des taches de sangs plus ou moins régulières s’avère être un texte. »

			L’agent de police agrandit encore l’image sur sa tablette. Des lettres majuscules se formaient sous les yeux incrédules du commissaire Peyrelongue et de Coline.

			—  En effet, on dirait vraiment des mots gravés sur la peau, avec une lame très fine, peut-être un cutter, se hasarda la capitaine. Ces mots semblent former la séquence d’une phrase, d’un message quelconque ? »

			Alors que le lieutenant faisait dérouler les images agrandies de chaque lettre, qui finirent par former un mot, Coline lut à haute voix :

			—  CORONAM…

			—  Ce n’est ni du français, ni du basque, annonça le commissaire. Corona… m, encore un pseudo-rebelle Antivax qui met le virus à toutes les sauces ! Que nous dit le second mot…

			—  CHRISTI, annonça Coline. CORONAM CHRISTI… Cela ressemble à du latin, si mes souvenirs de cinquième ne me trahissent pas.

			—  Allez, la suite, coupa Peyrelongue, impatient d’en connaître d’avantage, excité comme s’il s’agissait d’un jeu.

			—  COROMAM CHRISTI ET FURANTUR, déclara Coline. Qu’est-ce que signifie cette phrase, bon sang ? Vous avez « Google Trad » sur votre tablette ?

			—  Je m’y colle !

			Le lieutenant pianota sur le clavier intégré de la tablette, trouva le bon logiciel de traduction latine et tapa la phrase qui était gravée sur le front ensanglanté de la victime.

			—  Ça donne quoi mon brave ? Interrogea Peyrelongue.

			—  Voilà : « La couronne du Christ tu déroberas »

			Un ange passa.

			


			Coline prit le commissaire à part.

			—  Qu’en pensez-vous au juste, chef, de ce sinistre tableau ? C’est l’œuvre d’un barjot décérébré ou d’une organisation terroriste ? Cela ressemble moins à un règlement de compte qu’à un crime rituel comme on en étudie parfois dans les cours de criminologie de l’école de police… Le feu allumé devant la victime et la croix inversée gravée sur sa panse évoquent aussi un rituel satanique.

			—  Ma foi, un peu de tout cela. Espérons qu’il s’agit d’un acte isolé et non celui d’un tueur en série. L’enquête nous le dira probablement. Les équipes de police et de gendarmerie, y compris les moyens aéroportés, sont en alerte pour tenter de repérer la fourgonnette, et des barrages sont mis en place le long de la frontière Espagnole. Vu la nature du crime et l’identité de la victime, le Préfet est également avisé. Il fait remonter plus haut, histoire de soigner nos relations diplomatiques avec le Vatican. Je me tiens à ta disposition Coline. Demain à la première heure, on se fait un point au bureau : on déterminera les stratégies à mettre en place et les moyens à y allouer. Après cela on rendra une visite de courtoisie à notre légiste préféré. Je reste ici superviser les équipes de recherche et accueillir les autorités qui ne devraient plus trop tarder maintenant. À toi de jouer, capitaine !

		


		
			








– L’interrogatoire –

			L’hôtel se situait à la lisière de la forêt, au bord d’un petit lac où, dés potron-minet, les golfeurs assidus du « practice » tentaient d’envoyer leurs balles de golf le plus loin possible en travaillant sans relâche leur posture et leur swing. Mais à cette heure avancée de la nuit, les clubs dormaient au fond des placards. Le bâtiment, de style art-déco, semblait désert. Coline sonna à la réception de l’hôtel. Il fallut quelques minutes au réceptionniste pour faire son apparition. C’était un petit homme effacé et affable. Il s’empressa de rassurer la capitaine de police une fois les présentations faites : les consignes du commissaire avaient été respectées par le personnel qui avait pris soin de ne pas approcher la chambre du cardinal. Le réceptionniste précisa que la journée avait été calme et qu’il n’avait rien vu d’inhabituel. Il invita Coline à le suivre, passant devant un superbe patio où trônait en son centre une énorme plante exotique. Ils empruntèrent ensuite un majestueux escalier menant à l’étage jusqu’à la chambre numéro 28. Le réceptionniste saisit la clef correspondante et la glissa dans la serrure.

			—  C’est étonnant…, chuchota le petit homme. Très étonnant.

			—  Qu’y a-t-il ?

			—  La porte…, elle semble ouverte !

			—  Restez là Monsieur, ordonna brusquement Coline en saisissant son Glock 17 et en poussant la porte avec le pied. Elle trouva l’interrupteur et la chambre s’illumina. Tout le brimborion du cardinal se trouvait étalé sur le sol : des chemises, une soutane, des sous-vêtements, un missel, un chapelet, un passeport et des billets d’avion. Dans la salle de bains, que Coline inspecta arme à la main, même mode opératoire : le contenu de la trousse de toilette avait été vidé dans l’évier, les serviettes jetées sur le linoleum. De toute évidence, la chambre avait été entièrement et méticuleusement fouillée. Mais pas de trace visible de sang sur le sol ou les murs pouvant laisser penser à une lutte quelconque ou à un crime qui aurait été commis dans ces lieux.

			—  Vous n’avez vraiment vu que des clients de l’hôtel circuler dans l’établissement aujourd’hui ? Pas enregistré de bruit ou de mouvement suspect dans cette partie du bâtiment ?

			—  Non, rien. Je n’ai croisé que des personnes ayant réservé une chambre et les techniciennes de surface ne m’ont rien signalé. On rencontre parfois des personnes rendant visite à nos clients, mais ce ne fut pas le cas aujourd’hui. Attention, je ne dis pas non plus qu’il est impossible que quelqu’un se soit introduit – à notre insu – dans l’hôtel : nous ne sommes pas vissés H 24 à la chaise de la réception. Notre clientèle est généralement respectueuse des lieux. Avant que vous me le demandiez, je tiens à vous préciser que notre caméra de surveillance, située dans la réception, est en panne depuis quelques jours… »

			Coline frappa aux portes des chambres voisines pour interroger les occupants. Ces derniers, inquiets d’être réveillés à une heure pareille, l’air hagard, les joues parcheminées par les plis d’oreiller, n’apportèrent pas d’avantage d’éléments factuels à l’enquêtrice. Elle laissa ses coordonnées au réceptionniste et rejoignit l’hôtel de police de Bayonne.

			


			Le commissariat, situé entre le Tribunal d’Instance et les belles demeures néo-basques bordant des allées Paulmy, était un bâtiment de facture moderne aux façades bicolores, alternant le gris et le vert d’eau. Coline observait de loin l’homme à la barbe grise, assis de trois-quart, légèrement penché au-dessus d’un bureau encombré de paperasses. Il discutait sereinement avec le brigadier de garde. Elle prit une grande inspiration – la fatigue de la journée commençait sérieusement à se faire sentir – et entra dans la pièce.

			—  Bonsoir capitaine ! Fit le brigadier à l’adresse de sa chef. L’agent était longiligne ; son visage grêlé lui donnait des faux airs d’adolescent.

			—  Bonjour, rectifia Coline après consultation de sa montre (minuit était passé de quelques minutes).

			—  Oui, « bonjour », on ne voit pas le temps passer… Je vous présente Monsieur Silesius, enchaîna le brigadier »

			Un nom qui sonne latin, remarqua la jeune femme, gardant en mémoire l’étrange phrase latine gravée sur le front de feu le cardinal.

			—  Bonsoir Monsieur Silesius, je suis la capitaine Supervielle.

			Le professeur Silesius se tourna vers Coline, inclina la tête en forme de salutation et sourit à la jeune femme aux beaux yeux ambrés et à l’allure sportive.

			Coline retira son bombardier, le jeta sur la patère de la porte, s’assit à l’envers sur une chaise et posa les coudes à plat sur la tranche du dossier de chaise, façon western.

			—  Vous avez sûrement beaucoup discuté tous les deux et, Monsieur Silesius, j’imagine que mon collègue vous a longuement embêté avec ses questions, mais j’ai besoin d’entendre de votre bouche certains points qui ont peut-être déjà été abordés.

			—  Faites votre métier Madame. Soyez certaine que je répondrai à toutes vos questions.

			—  Parfait. Merci donc de me préciser votre identité, votre situation matrimoniale, votre profession, le motif de votre présence au Pays basque, votre lien avec le cardinal Simeone, mais surtout l’heure et le contenu de vos derniers échanges avec la victime, ainsi que le détail des heures qui ont suivi votre entretien avec le cardinal.

			—  Depuis ma dernière déposition, il y a une heure, je suis TOUJOURS (il appuya exagérément sur l’adverbe) Adrien Silesius, professeur d’histoire, spécialisé dans l’étude des mentalités religieuses. J’ai ainsi eu l’opportunité de travailler pour le Vatican et de collaborer à plusieurs reprises avec le cardinal Simeone.

			—  Sur quels types de dossiers ?

			—  Le cardinal est plus particulièrement responsable d’une Congrégation Vaticane en charge de l’étude des dossiers de béatification de certains serviteurs de l’Église, comme ce fut le cas assez récemment pour le local de l’étape, le bienheureux père Cestac. Ceci explique aussi ma présence au Pays basque, puisqu’ayant réalisé des travaux hagiographiques sur Louis-Edouard Cestac, j’ai été invité comme intervenant au colloque international qui se déroulait hier après-midi à Anglet.

			—  Racontez-moi la dernière fois que vous avez vu la victime, et précisez la teneur de vos échanges.

			—  Lors du réceptif qui a suivi le colloque, il devait être 21 heures, le cardinal Simeone est venu me trouver pour échanger sur un projet. Nous sommes sortis quelques minutes pour discuter, tout en nous baladant dans le domaine de la Congrégation. Il m’a laissé seul devant le cimetière des Bernardines et est retourné vers la salle de réception pour, m’a-t-il dit, saluer les invités du colloque et nos hôtes.

			—  Le hic, c’est que la victime n’est jamais arrivée dans la salle de cérémonie ! Objecta Coline. Certaines personnes présentes au réceptif ont confirmé l’avoir vu s’éloigner en votre présence vers 21 heures, mais il n’est jamais réapparu. Comment expliquez-vous cela ?

			—  D’abord, sachez que je suis effondré par la disparition du cardinal Simeone. C’est un homme que je respectais profondément et qui faisait un travail formidable à Rome. Et c’est en outre une atteinte grave à l’Église catholique et une insulte à l’ensemble de la communauté catholique. Je dois reconnaître que je suis à court d’explication concernant ce dramatique événement. Comme je vous l’ai dit, ainsi qu’à Monsieur le brigadier tout à l’heure, j’ai vu le cardinal s’éloigner en direction des bâtiments du Domaine de la Congrégation puis je suis resté quelques longues minutes à méditer devant le charmant cimetière – mes vieux réflexes chrétiens –. Mis à part les religieuses enterrées là, j’ai bien peur (pour moi) que vous ne trouviez personne pour témoigner de ma présence sur le site. J’ai dû y rester une quinzaine de minutes. Ensuite, j‘ai rejoint le parking et suis rentré avec mon véhicule personnel vers l’hébergement que j’ai réservé sur Bayonne. Il s’agit de l’hôtel péniche Djébelle. Cette péniche est amarrée sur les bords de l’Adour. J’ai un faible pour les lieux insolites et l’idée de dormir dans une péniche me plaisait bien. Je pense que je devais y être vers 22 heures, le réceptionniste vous le confirmera.

			—  C’est noté, professeur. Puis-je me permettre de vous demander la nature du projet que voulait vous confier le cardinal ? Demanda Coline qui sentait intuitivement que le professeur dissimulait un élément important et qu’il y avait quelque chose à creuser dans cette direction.

			—  Je ne pourrai vous répondre que très approximativement. En effet, il s’agit d’un projet confidentiel dont je ne peux dévoiler la teneur, à moins d’un accord express du Vatican…

			—  C’est bien pratique…, coupa sèchement la capitaine.

			—  J’en ai bien conscience, mais je dois respecter une certaine obédience vis-à-vis de l’Église et je suis tenu à une grande discrétion par rapport aux missions qui me sont confiées. Si vous me laissez contacter certains responsables de la Congrégation à Rome, je pourrai peut-être obtenir leur aval pour vous en dire plus sur ce projet. Notez qu’à ce stade, j’ai eu assez peu d’informations sur ledit projet, si ce n’est quelques éléments donnés à la va-vite par son Éminence, hier soir.

			—  Je ne crois pas que le brigadier Sallenave, ici présent, vous ait précisé que le cardinal Simeone a été assassiné avec une particulière sauvagerie (le brigadier confirma d’un hochement de tête : Silesius ne disposait pas de cette information). J’ai vu le corps de la victime, on pourrait même dire du supplicié, tant son meurtrier s’est acharné sur lui. » Coline cherchait maintenant à bousculer un peu le professeur et à le pousser dans ses retranchements. Ses explications lui paraissaient pour le moins cauteleuses, voire alambiquées. Il fallait passer à la vitesse supérieure.

			Le professeur bascula son buste en arrière, horrifié. Les yeux de Coline s’obstinaient à fouiller les siens.

			—  Il s’agit d’un crime que nous pourrions qualifier de « méthodique » auquel nous avons affaire, qui s’accompagne d’une mise en scène macabre, ritualisée, poursuivit Coline. Peut-être un meurtre punitif à coloration satanique. Auriez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel lors de vos échanges avec l’homme d’Église?

			—  Écoutez, je dois confesser que j’ai trouvé le cardinal assez nerveux lors de notre entretien. Stressé. Étrangement stressé…

			—  Lui connaissiez-vous des ennemis ? Des personnes susceptibles de lui en vouloir ?

			—  Je ne sais pas. Le cardinal Simeone était vraiment une bonne pâte, un saint homme, un chic type pourrait-on dire plus trivialement. Je ne vois pas qui aurait pu lui en vouloir à titre personnel.

			—  Peut-être est-ce lié au « projet » que vous évoquiez ? Ce projet est-il de nature à attirer les convoitises ? Les enjeux sont-ils d’une importance telle qu’ils auraient pu être à l’origine du meurtre ?

			—  Pour cela il faudrait que je puisse étudier plus longuement la question. Comme je vous l’ai dit, je n’ai eu que très peu d’informations sur le projet et… »

			Alertée par la vibration de son portable, Coline interrompit le professeur d’un geste de la main et consulta l’écran. Elle prit quelques secondes pour lire en silence le message, le visage impassible. Elle raccrocha et leva doucement son regard ambré vers l’homme aux traits apaisants et à la voix de velours. Cette voix aux inflexions adamiques, ce calme apparent, que cachaient-ils ?

			—  Dites-moi professeur, que pouvez-vous me dire sur le « carnet » que l’on vient de retrouver dans vos affaires ? Une perquisition vient d’être menée dans votre chambre, sur la péniche Djébelle. Un « étrange carnet écrit en langue allemande », cela vous dit quelque chose ? »

			


			Le professeur se racla la gorge, gratta nerveusement la pointe de sa barbe. Il ne savait pas à cet instant s’il devait ou non en dire plus. Les analyses d’empreintes confirmeraient que le carnet avait été en possession du cardinal. Ce qui le préoccupait par-dessus tout c’était que la police française était maintenant en possession de ce carnet, qui pouvait potentiellement aider l’Église à trouver le sépulcre de la Vierge Marie en Turquie. Il n’avait pas eu le temps de consulter le précieux document. Vu les circonstances, notamment sa présence constatée auprès de la victime peu avant le meurtre, l’absence de témoins pouvant attester de leurs échanges ou du départ du cardinal, aucun faisceau d’indices pouvant concourir à la reconnaissance de son innocence, c’est donc lui qui, faute d’éléments à décharge, devenait le suspect numéro un. Comment se sortir de ce pétrin sans collaborer à fond avec l’enquêtrice ? Il prenait par ailleurs doucement conscience qu’il avait peut-être échappé à un destin tragique si le ou les meurtriers du cardinal en avaient après ce carnet, si le carnet était le motif du meurtre. Il aurait pu aussi mal terminer que son vieil ami. Comme lui, être torturé et soumis à la question. Et si la victime, homme d’Église certes, mais homme d’abord, avec ses faiblesses et ses limites (l’endurance à la douleur notamment) était finalement passé aux aveux avant de mourir ? Et si le ou les meurtriers savaient que le carnet était depuis la veille en sa possession, ils chercheraient à le récupérer par tous les moyens. Le professeur essaya de se recomposer un visage serein, hésita un instant, soupira, puis se décida à livrer le détail du récit recueilli la veille au soir. Sincèrement et exhaustivement. Il alla jusqu’à dévoiler à Coline l’origine du carnet et ce qu’il était censé renfermer. Enfin, il lui fit clairement réaliser le niveau d’intérêt que cela pouvait signifier pour le Vatican.

			—  Voilà capitaine tout ce que j’en sais. Je n’ai pas eu le temps de prendre connaissance du contenu exact du carnet que le cardinal ne m’a remis qu’hier soir. Il est tout à fait possible que quelqu’un ait eu vent du sujet et se soit mis en tête de nous devancer dans la recherche du sépulcre de la sainte Vierge.

			—  Ou alors, corrigea Coline, vous avez volé le document et c’est vous qui avez éliminé le cardinal en faisant en sorte que l’on croit à un crime rituel, histoire de brouiller les pistes ? »

			Le professeur Silesius tressaillit sur sa chaise. J’arrive enfin à déstabiliser ce monolithe, se dit Coline qui lui reconnaissait un certain sang-froid.

			—  Je vous assure que je n’avais pas connaissance de ce carnet avant-hier soir et que c’est le cardinal lui-même qui me l’a confié pour une étude approfondie du sujet…

			—  Soit, admettons ! (Coline prit une pause). J’imagine que, comme tout historien des mentalités religieuses, vous êtes un latiniste averti ?

			—  Je me débrouille…

			—  Alors, que signifie selon vous la phrase : Coronam Christi et Furantur ?

			—  Il n’est pas très raisonnable, à une heure si tardive, de me lancer des défis de traduction latine, mais cela pourrait à-peu-près signifier : « La couronne du Christ,… tu voleras ». Mais pourquoi une telle question ?

			—  Quel lien pourrait-il y avoir selon vous entre le meurtre ignoble d’un cardinal de Rome et la couronne du Christ ? Qu’avez-vous entendu exprimer en gravant ces mots sur le front du malheureux cardinal ? »

			Pour la seconde fois, Silesius blêmit. Cette capitaine de police était une coriace dénuée d’empathie. La nuit allait être longue. Pour la première fois, le professeur haussa le ton, sur la défensive :

			—  Comme je vous l’ai expliqué, capitaine, je n’ai rien à voir avec le meurtre du Cardinal Simeone qui était plus qu’une relation de travail, un ami de longue date, un homme avec qui il était possible de fraterniser, un homme qui m’a fait confiance en me sollicitant pour une nouvelle mission qui, il le savait, me passionnerait. J’ai passé une excellente journée hier avec des confrères admirables, je suis venu pour la conférence, je suis incapable de violence, je n’avais aucune raison d’en vouloir au cardinal. Bref, vous faites complètement fausse route en lançant de telles insinuations à mon encontre.

			—  Je ne demande qu’à vous croire professeur Silesius, mais les faits sont têtus : vous êtes la dernière personne à avoir croisé la route de la victime, personne ne vous a vu revenir au réceptif, vous avouez être en possession d’un carnet qui ne vous appartient pas vraiment et que, dites-vous, le cardinal semble vous avoir remis… Mais encore une fois, peut-être le lui avez-vous dérobé et avez éliminé votre « ami » le cardinal ? Cela fait beaucoup d’éléments à charge, beaucoup d’interrogations en votre défaveur. »

			Silesius sombra alors dans une sorte d’abattement, soufflé. Il ressemblait à une maison vide, désertée, sans vie.

			—  On s’en tiendra là pour ce soir ! Annonça soudain Coline.

			—  Ce matin, rectifia le brigadier qui avait parfaitement suivi l’interrogatoire et noté les points saillants sur son ordinateur.

			—  Ce matin, effectivement. On se revoit dans quelques heures professeur. Tâchez de rester à notre disposition, nous avons encore beaucoup de zones d’ombre à éclaircir.

		


		
			








 –L’autopsie –

			L’appartement bayonnais de Coline était situé en cœur de ville, sous les combles d’un immeuble classé du xviie siècle aux façades à colombage et à l’ancienne cave voûtée sur croisées d’ogives. Une large baie vitrée offrait un large panorama sur l’arrière des flèches de la cathédrale et sur tout le piémont pyrénéen : se découpaient en ombres chinoises la Rhune, l’Ursuya, le Baïgura, le Mondarrain. De son belvédère privé, Coline pouvait régulièrement vérifier le dicton local : « si tu vois la Rhune c’est qu’il va pleuvoir, si tu ne la vois plus c’est qu’il pleut déjà ! » La beauté verte des paysages basques s’épanouit en effet au prix d’une pluviosité généreuse. Coline appréciait particulièrement cette vue l’automne, période magique durant laquelle les lumières crépusculaires orangées ou pourpres du soleil déclinant sublimaient les Pyrénées bleutées.

			Elle fit un effort colossal pour s’extirper du lit. La nuit avait été bien courte et les courbatures du match de la veille se rappelaient à son bon souvenir. Il fallait rassembler ses esprits au plus vite pour attaquer une journée qui s’annonçait intense. Elle avala un thé brûlant au jasmin, deux tartines beurrées, se coula sous la douche revigorante avant d’enfiler un jean’s blanc, un chemisier moutarde et une paire de tennis blanches. Coline se sentait déjà revivre. Pas de ripolinage outrancié, elle aimait rester au naturel, mais appliquait néanmoins sur ses lèvres une pointe de gloss rose clair, qui leur donnait un éclat brillant et satiné. Ces lèvres que Samuel trouvait si sensuelles, « divinement ourlées » disait-il, ces lèvres qui n’avaient plus été embrassées par quiconque depuis Sam.

			


			Coline descendit sans enthousiasme les marches aseptisées qui menaient au laboratoire médico –légal. Le commissaire Peyrelongue l’attendait dans un couloir glauque juste devant la salle où le légiste en chef et son assistant s’activaient au-dessus d’un cadavre atrocement labouré. En rentrant dans la salle, la capitaine de police reconnut immédiatement l’identité de la dépouille gisant sur la table de travail. Le cardinal n’avait pas meilleure mine que dans la grotte, la veille au soir…

			La pièce était carrelée au sol et faïencée aux murs, comme la salle de découpe d’une boucherie mais les instruments chirurgicaux y remplaçaient les hachoirs et couteaux grand format du boucher. Le légiste salua d’un hochement de tête les nouveaux venus dont il attendait la visite. Le docteur Laborde était un petit homme ventru, chauve, au regard vitreux. Le bas du visage était caché sous un masque chirurgical. Il portait la blouse et les gants réglementaires. Il donnait l’impression d’être infiniment concentré sur sa tâche. Chaque geste, accompli avec délicatesse et savoir faire, semblait particulièrement respectueux du corps du défunt. Il posa les instruments qu’il avait en mains puis, avec l’aide de son assistant, il bascula le corps du cardinal sur une sorte de chariot métallique, glissa ensuite la dépouille sur une table blanche et appuya sur un bouton. Le chariot avança et le cadavre fut avalé par un énorme Donuts blanc qui se trouvait au milieu de la pièce : un énorme scanner 3D. Il se tourna alors vers les deux policiers :

			—  Nous avons pratiqué une autopsie classique que nous allons maintenant compléter par une virtopsie.

			—  Une vir-topsie ? Demanda Peyrelongue qui entendait ce mot pour la première fois.

			—  Tout à fait commissaire, une « virtopsie », ou autopsie virtuelle. Je vous présente notre nouveau bébé : un scanner 3D flambant neuf que nous avons surnommé « Doxpi », comme notre terrible et légendaire pilier bayonnais. Le « Doxpi » projette des bandes lumineuses sur le cadavre et forme des images du corps par imagerie par résonance magnétique et tomodensitométrie hélicoïdale. Les images sont enregistrées en haute résolution par un appareil photo numérique stéréoscopique.

			—  Quel est l’avantage de cette technique, Docteur ? Questionna Coline.

			—  C’est une technique rapide permettant d’obtenir en cinq minutes une image 3D du corps en ciblant les zones lésées ou traumatisées par une arme blanche ou une arme à feu, mais aussi en repérant les projectiles et le trajet des balles ou l’emplacement d’impacts d’engins explosifs. Cela permet en outre d’examiner les corps carbonisés ou en décomposition avancée. Il est aussi possible d’étudier à loisir les données, de comparer à d’autres images, de transférer les images à d’autres experts, et de conserver les preuves indéfiniment, ce qui parfois permet d’envisager de corriger des erreurs, voire de rouvrir une enquête. S’agissant ici d’un homme d’Église très important, il nous a été demandé de ne pas trop détériorer le corps lors de nos examens. Le 3D nous permet de préserver un maximum l’intégrité de « frère âne » (c’est ainsi que le « corps » est désigné par les Franciscains) et de restituer sans trop de dégâts le défunt à sa famille. Ici à sa communauté, à sa famille religieuse.

			—  Une belle technologie, commenta le commissaire.

			—  Qui a coûté un bras au laboratoire…, mais nous croyons férocement qu’elle est prometteuse. »

			Le légiste se cala devant son écran d’ordinateur et lança le travail du scanner.

			—  Voyons ce que tu as dans le ventre petit cardinal ! Lança-t-il.

			—  S’il reste encore des choses à y observer, grommela Peyrelongue. »

			


			Des images sépia en 3D défilèrent sur l’écran d’ordinateur autour duquel le docteur, le commissaire et la capitaine prirent place. Le scanner balayait le corps de haut en bas puis sous tous les angles. Les viscères du malheureux avaient été proprement remis à l’intérieur de l’abdomen par l’assistant du légiste, qui avait pris soin de reloger les yeux du cardinal dans leur globe oculaire.

			—  On voit bien les blessures traversantes aux mains. Vous aviez déjà noté hier le message gravé sur le front du malheureux. Ces scarifications ont selon toute vraisemblance été réalisées ante mortem. Voyons à présent le tronc de la victime (Le scanner s’attarda sur le thorax et l’abdomen).

			—  Fichtre, s’exclama le docteur Laborde, j’ai bien l’impression qu’il manque un organe non négligeable sur cette image.

			—  Un organe ? Lequel docteur ?

			—  Le cœur de la victime !

			—  Vous en êtes certain ?

			—  À 100% capitaine.

			—  Par Saint Léon (ancien évêque et saint patron des Bayonnais) ! Cela signifie quoi tout ça, s’impatienta Peyrelongue ? Des inscriptions sur le front, une croix renversée gravée sur le ventre, les mains crucifiées et maintenant la disparition du cœur ! Il a eu la totale, le bougre.

			—  Je n’ai jamais vu un massacre pareil confirma le légiste. Compte tenu de l’état du corps de la victime, tel que j’ai pu le voir cette nuit dans la grotte, avec vous commissaire, j’ai l’intime conviction que le cardinal est mort vidé de son sang en raison des blessures importantes au ventre. Logiquement ce n’est qu’une fois la « vidange » réalisée que l’auteur du crime a entaillé la chair au niveau du cœur et prélevé cet organe. Nous avons par ailleurs retrouvé un chiffon enfoncé dans la gorge de la victime, sûrement pour l’empêcher de hurler. À mon avis, son agonie a duré quelques longues minutes. »

			Le scanner s’attarda ensuite sur les parties génitales et les fondements de la victime.

			—  Rien à signaler de ce côté-là au moins. Nous y avons déjà jeté un coup d’œil, si je puis dire, lors de la première autopsie, plus classique. Il faut souligner un point important : les analyses sanguines ont décelé une faible dose de scopolamine dans le sang du religieux. C’est une dose non létale mais qui peut permettre de soutirer des informations à la victime placée dans un état modifié de conscience, rendu ainsi docile et coopératif.

			—  Scopolamine ?

			—  Oui, on l’appelle aussi le « Souffle du Diable » ou le « Baiser du Sommeil ». C’est une drogue puissante, issue de la Datura, une jolie fleur blanche, utilisée pendant la Seconde Guerre comme sérum de vérité. Elle est de nos jours utilisée par des escrocs, des violeurs et cambrioleurs, notamment en Colombie. On en trouve plus rarement en Europe. Elle bloque les neurotransmetteurs qui rapportent les informations à la partie du cerveau qui gère la mémoire à court terme. Donc le cerveau est incapable de se rendre compte de ce qu’il est en train de faire, et atout supplémentaire pour le criminel, la victime ne se rappellera aucun visage ou d’aucune action. Bon, je vous envoie au plus vite mon rapport complet, conclut le légiste. »

			—  Les deux policiers quittèrent le laboratoire médico-légal avec plus d’interrogations qu’en y entrant.

			—  La guigne cette affaire, commenta Peyrelongue. J’ai le procureur sur le dos, qui lui-même se trimballe avec une cohorte de journalistes à ses basques. Il veut des résultats très rapidement, il ne nous lâche pas. C’est un dossier sensible compte tenu de l’identité de la victime et des caractéristiques du crime. Tu as pu tirer les vers du nez de ce professeur Silesius ?

			—  J’ai quelques informations intéressantes commissaire, notamment par rapport à ce carnet allemand trouvé dans l’hébergement du professeur, à Bayonne. Ce dernier soutient que le cardinal lui a remis hier soir ledit carnet et lui a confié la mission de l’étudier pour le compte du Vatican. Il s’agirait d’un document qui permettrait de localiser le sépulcre de la Vierge Marie, quelque part en Turquie.

			—  Mazette, c’est du lourd ! Au fait, la perquisition à son domicile parisien, dans le 18e arrondissement, n’a rien donné de particulier. L’homme vit seul, il semble que ce soit un rat de bibliothèque, un érudit qui consacre sa vie à son travail d’historien. Son appartement est envahi par les livres et des dossiers divers liés à son travail. Son ordinateur est du même tonneau : une énorme quantité de fichiers sur des travaux hagiographiques ou des projets de bouquin d’histoire. Bref, un intello de première. Son profil psychologique ne cadre pas avec celui d’un meurtrier ou d’un bourreau. C’est quelqu’un de très calme, d’humeur toujours égale, courtois, très apprécié de ses collègues, sans histoires. Il est divorcé de longue date et n’a pas d’enfants.

			—  Vous me direz commissaire, on en a connu des tueurs avec un profil de gendre idéal, alors un vieux professeur sans attaches…

			—  Certes. Autre chose : nous avons ratissé large pour retrouver la fourgonnette suspecte. Les contrôles de police et de gendarmerie n’ont absolument rien donné. Pour information, le véhicule dont se sert le professeur Silesius depuis deux jours est une voiture de location d’un loueur basé près de l’aéroport de Biarritz Pays basque. Il utilise une Ford Kuga, qui est actuellement garée devant la péniche Djébelle.

		


		
			








– Sœur Chandra –

			Au commissariat, le brigadier Sallenave les attendait en se grattant le crâne. Malgré son jeune âge, son visage était marqué par le manque de sommeil et l’abus de tabac.

			—  Bonjour commissaire, bonjour capitaine ! Je peux me permettre de vous glisser un mot avant que vous n’entriez en salle de réunion ? C’est important…

			—  On vous écoute, répondit Coline.

			—  Dans mon bureau, se trouvent deux bonnes sœurs qui souhaitent apporter un témoignage qui me semble intéressant pour l’enquête.

			—  Voyez-vous ça, deux bonnes sœurs ? On ne va pas faire la fine bouche aujourd’hui, on vous suit, Sallenave. » 

			Les deux religieuses se levèrent de leur chaise pour saluer les trois policiers. Coline ferma la porte derrière elle, songeuse. Peyrelongue se présenta puis la plus âgée des Bernardines prit la parole.

			—  Bonsoir commissaire, je suis la Mère supérieure de la Congrégation des Servantes de Marie et voici la sœur Chandra, une de nos Bernardines, originaire d’Inde, comme son prénom l’indique. Nous tenions à vous rapporter certains éléments qui pourraient être utiles pour l’affaire en cours. Nous avons appris l’affreuse nouvelle ce matin. Toute la Congrégation est en émoi. Nous prions très fort pour l’âme du pauvre cardinal.

			—  Prenez tout votre temps, mes sœurs », fit le commissaire, intrigué par la présence de la Mère supérieure, une dame replète, de soixante ans environ, mais plus encore par la jeune religieuse à ses côtés. Cette dernière, sœur Chandra, avait un front haut, une magnifique peau cuivrée, de grands yeux noirs d’enfant, typique de son pays d’origine, et un contour de visage fin et délicat de princesse Maharanis. Ses longs cheveux d’ébène étaient dissimulés sous son voile de religieuse. Mais quelque chose de troublant se dégageait malgré tout de l’ensemble. Quelque chose qui ne cadrait pas avec cette face angélique, avec la grâce de ses traits. Coline le remarqua en même temps que son supérieur lorsque sœur Chandra leva la tête vers eux : deux boursouflures prolongeaient les commissures de ses lèvres, de part et d’autre de la bouche. Deux longues cicatrices mal refermées, un sourire jumeau de celui du Joker dans Batman. Du travail de sagouin, pensa Peyrelongue, espérons que le chirurgien qui a tenté de la réparer ne pratique plus.

			Coline aussi en frissonna. La vie passée de cette gamine ne devait pas être un long fleuve tranquille, se dit-elle.

			La Mère supérieure soupira puis reprit la parole :

			—  Sœur Chandra a bien trop d’humilité pour en parler à des personnes étrangères à notre communauté, mais elle a un don, comment vous dire… « particulier ». Elle fait régulièrement ce que l’on peut appeler des rêves prémonitoires, ou a des intuitions qui se révèlent souvent exactes. Or, la nuit de vendredi, elle a rêvé de la mort du bon cardinal Simeone. Il s’agissait plus précisément d’un cauchemar horrible et incroyablement réaliste. Elle s’en est ouverte à sa camarade de cellule, sœur Pauline, samedi matin. Chamboulée par les images qu’elle a vues la veille dans son rêve, elle a souhaité garder un œil sur le cardinal dès qu’elle en a eu l’occasion. Ainsi, lorsqu’il est sorti de la salle de réception avec le professeur Silesius… Mais je la laisse poursuive.

			—  Veuillez excuser ma mauvaise prononciation et mon affreux accent, implora sœur Chandra, visiblement impressionnée par les trois policiers. Je n’ai pas l’habitude… je…

			—  Parlez sans inquiétude, nous ne vous jugerons pas, la tranquillisa Coline. Nous sommes à la recherche des moindres indices qui peuvent nous éclairer dans cette affaire. Votre témoignage sera le bienvenu, même s’il s’avérait ne pas être déterminant.

			—  Merci, fit sœur Chandra, la main posée à plat contre sa gorge en signe de déférence. Donc, dans mon rêve, je voyais le cardinal Simeone être enlevé, martyrisé, torturé puis être ignoblement tué. Je ne voyais pas le visage de l’agresseur ou des agresseurs, mais j’avais l’intime conviction qu’ils étaient plusieurs. Ils cherchaient quelque chose. Ils voulaient obtenir un secret que détenait le cardinal. C’était assez confus et troublant. Donc, après la conférence, je me suis glissée dans la salle de réception et là, au bout d’un moment, j’ai vu le cardinal en sortir, accompagné du professeur Silesius, cet historien qui est intervenu pendant le colloque. J’ai un peu honte de vous avouer que je les ai suivis…

			—  Vous étiez seule ? Interrogea Coline.

			—  Oui, je me promène souvent seule dans le Domaine de la Congrégation, le soir, pour méditer, prier, me ressourcer. C’est si calme là-bas, et cela ne me changeait pas trop de mes habitudes. Les deux messieurs ont discuté un moment devant le petit cimetière. Je me suis cachée derrière un mur, je me situais un peu trop loin pour pouvoir entendre correctement leur conversation. Puis, j’ai vu le cardinal saluer le professeur Silesius et retourner vers le réceptif.

			—  Qu’a donc fait le professeur Silesius à ce moment-là ?

			—  Il s’est approché de l’endroit où je me trouvais. Je n’osais alors plus bouger. Le professeur est resté devant le cimetière de longues minutes, apparemment en prière (cela confirmait la déclaration de Silesius, nota Coline). Je n’ai pas osé suivre tout de suite le cardinal lorsqu’il est reparti car je m’attendais à ce que le professeur lui emboîte le pas.

			—  Que s’est passé après ?

			—  Le professeur a fini par s’en aller aussi, en direction de la salle de réception. Je l’ai suivi à distance, ayant décidé de vérifier que le cardinal était bien retourné au réceptif. J’ai vu le professeur rejoindre le parking et entrer dans un véhicule de location.

			—  Quel type de véhicule ?

			—  Une berline. Je n’ai pas vu la marque, désolé. Le professeur a démarré puis est parti en direction de Bayonne. Il était seul dans le véhicule, je ne sais pas si c’est bien de le préciser ?

			—  Parfait. Vous avez revu le cardinal ensuite ?

			—  Non, il n’était pas dans la salle de réception qui commençait à se vider. Je suis alors repartie me coucher dans ma cellule du couvent des Bernardines.

			—  Vous n’en avez peut-être pas complètement conscience, mais votre témoignage pourrait innocenter le suspect n°1 dans cette affaire, prévint le commissaire ». 

			Et, du coup, c’est aussi un retour à la case départ pour nous, pensa Coline.

			Sœur Chandra baissa ses immenses yeux noirs, la conscience tiraillée entre, d’une part, le devoir impérieux d’aider la justice à faire la lumière sur ce crime et, d’autre part, l’exhortation intérieure à la miséricorde, au pardon sans condition envers l’âme en perdition qui avait commis cet ignoble forfait contre un homme de foi.

			


			La vie de Chandra n’avait pas été un long fleuve tranquille, loin s’en faut. Ce beau nourrisson aux grands yeux noir olive naquit dans les faubourgs de la ville de Bangalore, dans le sud de l’Inde. Cette cité bâtie au xvie siècle autour d’un fort, devint plus tard une garnison militaire, puis un pôle industriel aéronautique et enfin, grâce au développement des technologies de l’information et à l’implantation d’usines de biochimie ou de l’aérospatiale, elle fut reconnue comme la « Silicon Valley » du pays. Capitale de l’État du Karnataka depuis 1956 (à l’origine l’État de Mysore), son agglomération dépasse aujourd’hui les 8 millions d’habitants, un nombre faramineux de bouches à nourrir engendrant une pauvreté croissante que l’économie locale, même florissante, ne peut rassasier. Ainsi des bidonvilles poussèrent comme des champignons en périphérie de la ville. C’est dans l’un d’eux, dans ce contexte de misère grandissante, qu’évolua Chandra, cadette de six enfants et seule fille de sa fratrie.

			Dès son plus jeune âge, la fillette inquiéta ses parents. En effet, ils leur arrivaient régulièrement de la trouver en train de discuter avec des personnages imaginaires, visibles d’elle seule. Elle tenait de vives et longues conversations avec des ombres, parfois riant, parfois réprimandant untel ou untel qui semblait se trouver devant elle. De temps en temps, elle semblait impressionnée voire effrayée par certains de ces personnages pas toujours bienveillants. Cela se passait indifféremment en journée, alors qu’elle s’amusait dans un coin de la cabane en tôles qui leur servait de demeure, ou la nuit quand elle cherchait le sommeil, allongée sur la paillasse puant la fiente de rat et la moisissure. Pourtant Chandra était la plupart du temps d’un tempérament vif, enjoué, et se montrait globalement une enfant curieuse et réfléchie. Ces épisodes hallucinatoires, ces comportements irrationnels désarçonnaient ses parents qui ne savaient quoi en penser, mis à part que cela risquait d’attirer le mauvais œil sur leur foyer qui ne tenait debout que par miracle, luttant au quotidien pour sa survie. Pour subvenir aux besoins alimentaires de la famille, la mère ramenait quelques roupies en nettoyant les latrines du centre-ville, et le père vendait des bricoles à la sauvette non loin des chantiers en construction, en périphérie de cette mégapole à l’urbanisation débridée. Les plus grands des frères ramenaient aussi le fruit de leur labeur mais tout cela suffisait à peine à calmer huit ventres affamés. Bien sûr, on pouvait compter sur un esprit de solidarité solidement ancrée entre shudras, catégorie de travailleurs située juste avant les intouchables dans la hiérarchie des castes. Les shudras se dépannaient entre voisins, pour un peu d’eau, une poignée de riz, se recommandaient les uns les autres dans la recherche d’un emploi, ou se refilaient de bons tuyaux. Chandra vécut dans ce fatras social, glauque, violent, nauséabond, où la mort frappait les plus jeunes aussi sûrement que les mouches se posaient sur les fruits murs. Plus elle grandissait, plus se développaient ses impressionnantes hallucinations et sa personnalité si particulière. Sa singulière beauté attira bientôt l’intérêt de quelques parents désireux de marier leur rejeton. C’était une aubaine pour les darons de Chandra qui pensaient qu’en attendant plus longtemps, l’étrangeté de leur fille pourrait apparaître au grand jour et qu’alors plus personne ne veuille d’elle ou de sa dot de mariage. Si les mariages arrangés étaient interdits par le législateur, ils restaient monnaie courante dans une société sur-masculinisée. Chandra devait avoir 13 ans quand on envisagea la marier de force à un jeune freluquet du bidonville. Ses parents ne comptaient l’informer du projet qu’au tout dernier moment, mais Chandra en eut l’intuition quelque temps avant, à l’occasion d’un rêve particulièrement éprouvant où elle se voyait offrir en cadeau à un être vil et repoussant. Elle, si ingénue, si candide, si étrangère aux codes archaïques de la société indienne, n’aspirait qu’à continuer à étudier (elle avait quelques prédispositions, lui avait un jour déclaré sa professeur de littérature) et à aider ses parents du mieux qu’elle pouvait en ravaudant les fripes, nettoyant le linge, négociant quelques aliments sur le marché, écossant les haricots, cuisinant le riz ou les légumes rances. Elle passa la journée qui suivit ce rêve tenace à errer dans le centre-ville, traînant son désespoir de rue en rue, les yeux embués, la gorge nouée, ne sachant vers quelle âme se tourner pour la délivrer de son infortune à venir. Elle s’éloigna des artères grouillantes de monde, ses pas la portant vers de petites ruelles plus tranquilles. En longeant une clôture, elle aperçut un édifice blanc surmonté d’une croix noire. Ce n’était pas une église, elle en avait déjà vu dans un autre quartier de Bangalore mais, étant de confession hindoue, elle ne s’était pas vraiment intéressée à la chose. Au travers de la grille du haut portail en fer forgé, elle vit un groupe de jeunes filles de son âge assises sur des chaises bien alignées installées dans un petit jardin fleuri. Elles écoutaient une dame indienne vêtue d’une longue tunique blanche et coiffée d’un voile tout aussi clair qui lui masquait toute la chevelure. Elle n’avait croisé que très rarement des religieuses chrétiennes. Chandra s’avança vers la grille, portée par la curiosité. À l’intérieur du bâtiment, une chorale d’adolescentes répétait avec inspiration et dévotion de beaux chants d’église. Les voix se mêlaient avec grâce. Chandra ne vit pas tout de suite la religieuse se pencher au-dessus de son épaule. Quand elle se tourna, une femme également habillée de blanc, une autre religieuse, lui sourit et lui proposa d’entrer dans l’enceinte de la congrégation pour se faire une meilleure idée des activités proposées. Malgré sa timidité, Chandra suivit son instinct et accepta l’invitation. Elle put ainsi écouter de longues minutes l’enseignement dispensé par la religieuse indienne. On expliqua à l’enfant que l’un des objectifs de la congrégation est d’enseigner la religion chrétienne et le catéchisme aux jeunes filles d’une façon concrète, adaptée et attrayante, pour qu’elles puissent apprendre à aimer et bien pratiquer leur foi. Les religieuses sont également investies dans le domaine de la santé, ainsi qu’auprès des pauvres, des marginalisés, des populations indigènes et des Dalits, les intouchables. Elles proposent également une formation professionnelle pour les jeunes filles, afin de les aider à devenir autonomes grâce à leurs talents. La congrégation se préoccupe en outre de la guérison physique, psychologique et spirituelle des jeunes filles qui sont perdues ou abîmées par la vie. À la fin du cours, la religieuse lui proposa même de partager un petit goûter (quelques gâteaux secs et friandises faites maison et une citronnade) à l’occasion de l’anniversaire de l’une des élèves. Reviens nous voir quand tu veux, lui avait dit l’une des religieuses. Chandra fut enchantée de cette visite, ce fut un petit rayon de soleil dans sa triste journée. Elle regagna son foyer en milieu d’après-midi afin d’aider sa mère dans les tâches domestiques. L’image des jeunes filles de son âge, qui semblaient si heureuses dans cette congrégation, ne la quittait guère, pas plus que les beaux chants qui s’étaient égrenés pendant sa visite. Elle ne s’en ouvrit pas à sa mère, de tout de manière trop affairée pour porter attention à sa petite dernière.

			À la lune suivante, on organisa à la hâte une cérémonie de mariage. Chandra ne réalisa pas tout de suite qu’elle était la principale concernée, la reine de la fête. Ce fut comme un tourbillon d’empressements, de préparatifs, de confection de décorations, de graines symboliquement plantées dans un pot, de dessins au henné que la mère réalisa sur les mains et les pieds de Chandra qui n’en comprenait pas la signification, de cadeaux de toute nature portés par le voisinage. À en avoir le tournis. Puis vint le moment de la cérémonie elle-même : le rituel du Mandap. On habilla Chandra d’un lehenga, tunique de couleur rouge, qui avait été prêtée pour l’occasion. Ses parents et ses frères emmenèrent la jeune fille à quelques ruelles de leur habitation, au son du dolh, le tambour indien, où les attendaient les parents du futur marié. Ils furent accueillis par des chants. Une guirlande de fleurs fut mise sur les épaules de la jeune fille que l’on invita ensuite à l’intérieur d’une bâtisse à peine plus grande que leur cabane. Devant un feu, un jeune homme de 15 ans au visage fermé était planté au milieu de la pièce, flanqué d’un prêtre hindou. Chandra ne put voir tout de suite le futur marié qui était caché par un drap. Quand tout le monde fut réuni dans la pièce sobrement décorée, le prêtre psalmodia une prière à Ganesh, dieu de la chance et de la sagesse. Il joignit ensuite les mains des deux adolescents, toujours séparés par le drap. Chandra tressaillit au contact de cette peau étrangère. On posa sur leur front une pâte à base de sucre de canne et de cumin aux vertus positives, puis le prêtre fit tomber le drap qui les séparait. Chandra tourna son visage vers le garçon, qui lui semblait à peine plus âgé qu’elle. Il avait la peu grêlée, un duvet sombre au-dessus des lèvres, et un regard bovin. Elle fit un effort remarquable pour ne pas montrer son dégoût. On ceint alors une corde autour de la fine taille de Chandra et cette corde fut nouée à l’écharpe que portait le jeune homme, pour symboliser la longévité de leur union. Un enfant inconnu de Chandra présenta une écuelle de riz aux deux adolescents et on les exhorta à s’envoyer mutuellement des poignées de riz. Ce qu’ils firent avec une timidité dénuée de joie. Le rituel se termina pour les deux mariés par une marche répétée sept fois autour du feu sacré. La cérémonie terminée, le repas fut proposé aux familles et à leurs amis.

			Dans la fin d’après-midi, les parents de Chandra déposèrent les cadeaux de la dot dans la maison paternelle du marié. C’est à ce moment que les choses dérapèrent. Cela commença par une dispute qui éclata d’abord entre les deux pères au sujet de la valeur de la dot qui semblait bien trop insuffisante au père du marié. Les musiciens présents tentèrent de couvrir le son de la querelle en soufflant plus fort dans leurs flûtes. On écourta prudemment la réception. La nuit était déjà tombée. Avant de prendre congé, la mère de Chandra indiqua à sa fille qu’elle devait désormais suivre son époux. Elle la serra dans ses bras et retrouva son époux qui attendait à l’extérieur. La jeune enfant se retrouva seule, désemparée, dépassée par tous ces événements et ce tohu-bohu. Elle obéissait aux injonctions comme un automate, sans réaliser réellement ce que tout ce manège impliquait. Elle en avait des vertiges. L’époux prit le bras de la jeune épouse et l’entraîna dans un recoin du bâtiment à l’abri des regards. Il l’invita à s’allonger sur un couchage où avaient préalablement été disposés des pétales de jasmin, de lotus et d’hibiscus. D’abord, il lui parla doucement en lui indiquant qu’elle était belle, que ses yeux étaient magnifiques et qu’elle était désormais « sa femme », puis ses mains parcoururent maladroitement et nerveusement le jeune corps féminin. Chandra, dans un réflexe d’incompréhension et de défense, griffa le marié au visage. Ce dernier hurla de frousse et alla chercher ses parents qui, à l’extérieur, terminaient les plats des convives partis trop tôt, pour leur signifier son mécontentement. Chandra, comme statufiée, debout sur le couchage, était terrorisée. Elle ferma les yeux très fort pour faire disparaître ce moment cauchemardesque. Quand elle rouvrit les paupières, se trouvait devant elle, à deux mètres environ, une belle dame vêtue de blanc qui ressemblait étrangement aux religieuses rencontrées à la Congrégation, dans le centre-ville de Bangalore. La dame avait un visage apaisant et très lumineux, comme irradiant de l’intérieur de sa personne. Elle sourit à Chandra sans prononcer un mot, puis l’apparition disparut tout aussi soudainement. À cet instant, Chandra entendit les voix courroucées des parents du marié se rapprocher. Elle prit peur, se leva d’un bond et se mit à courir en direction de la sortie. Mais avant qu’elle ait pu en franchir le seuil, une main lui empoigna fermement le bras. Elle se débattit comme elle put mais s’épuisa rapidement tant l’emprise était forte. C’était le père du marié. Ses yeux étaient la férocité même. Entre le pouce et l’index de sa main droite, il tenait une lame de rasoir. Deux éclairs déchirèrent l’espace. L’instant d’après, Chandra avait deux estafilades béantes de part et d’autre de la bouche. Elle porta sa main au visage et courut tel un animal blessé dans les ruelles sombres du bidonville, manquant plus d’une fois de trébucher et de se perdre à chaque bifurcation. Le sang chaud éclaboussait ses doigts et ses yeux. Son cœur voulait sortir de sa poitrine. La douleur était intenable. Elle finit par trouver la cabane familiale et se rua à l’intérieur en gémissant. La voyant ainsi, sa mère la fit asseoir à même le sol et essaya de rapprocher comme elle le put les berges des larges entailles. Le père, affolé, pestant contre le sort et se maudissant d’avoir commis une telle erreur en ayant pris à la hâte une décision qui avait mis gravement sa fille en danger, courut vers le plus proche dispensaire pour trouver un médecin de garde. La cahute en tôle qui faisait office de dispensaire se trouvait à un kilomètre de là. Une distance ridicule, pourtant elle lui sembla être la plus longue de sa vie. Il n’y trouva qu’une infirmière ; le médecin de garde était sur une autre urgence : un accouchement périlleux avec un bébé qui se présentait par le siège. L’infirmière, une jeune indienne à peine sortie de sa période de formation, prit avec elle du fil de suture stérile, une aiguille, une paire de ciseaux, un désinfectant et son courage. Arrivant au pas de course chez les parents de Chandra, elle dut se frayer un chemin entre les voisins entassés dans la cabane, venus à leur façon prêter main forte, pour atteindre la malheureuse balafrée et sanguinolente. Ils furent quatre adultes à tenir la jeune fille qui se débattait sous la douleur incommensurable de l’aiguille qui allait et venait entre les chairs meurtries de ses joues. L’un tint les jambes, deux autres les bras et le troisième le front. Sous le coup de l’émotion et de l’inexpérience, la main tremblante de l’infirmière ne fut pas à la hauteur des cours de suture qui lui avaient été dispensés quelques mois avant. Loin s’en faut. Pendant ce temps, horrifié par les hurlements de son enfant, le père de l’enfant défigurée s’empara d’une vieille batte de baseball et alla solliciter quelques explications auprès du marié. C’est le père du marié qui l’accueillit sur le seuil de la porte. Une bagarre s’ensuivit, au cours de laquelle le père de Chandra perdit la batte dans la lutte. Une jeune main ramassa la batte sur le sol, la souleva et l’abattit de toutes ses forces sur la tempe du père de Chandra, qui s’effondra, envapé. Cette main était celle du jeune marié, qui tremblait maintenant comme une feuille. Le père du marié saisit l’arme encore dans la main de son fils et acheva le travail, s’acharnant sur le visage de l’homme au sol, à coups redoublés, frénétiques. Sa rage était telle qu’il décida d’en finir avec cette maudite belle famille de dégénérés. Il examina sa terrasse, où traînaient encore quelques bouteilles d’alcool à demi consommées. Il en prit deux avec lui, ainsi qu’un chiffon qu’il déchira, et s’engouffra au pas de course dans la nuit des ruelles sombres du bidonville. Arrivé à hauteur de la cabane de Chandra, il mit le feu aux deux extrémités de chiffons qu’il avait introduits dans chacune des bouteilles et lança froidement les projectiles à l’intérieur de la cabane qui s’embrasa aussitôt. L’homme à la colère rassasiée n’attendit pas le premier hurlement pour tourner les talons. La mère de Chandra périt dans l’incendie, brûlée vive.

			On annonça à la malheureuse Chandra la disparition tragique de son père et de sa mère le surlendemain de son arrivée à l’hôpital (vu la dégradation de son état, le médecin du dispensaire avait préféré la transférer dans la structure hospitalière la plus proche), alors qu’elle émergeait à peine de plusieurs heures d’agonie, alternant semi-comas et courts moments de lucidité. Chandra n’arrivait pas à accepter l’idée de leur perte et au surplus d’une perte si tragique. De toute façon, la brûlure amère de ses joues en feu l’empêchait de réfléchir. Elle se concentra au contraire sur la très forte impression que le visage de la belle dame vêtue de blanc avait imprimé dans son âme. Mais l’avait-elle réellement vue dans la demeure de l’affreux garçon de la cérémonie, juste avant le déchaînement de violence, ou tout cela n’était-il qu’une invention de son pauvre esprit ? Toujours est-il que ce doux visage la hantait. Il ne ressemblait guère aux défunts qu’elle voyait ou entendait tout au long des jours depuis sa plus tendre enfance. Ce visage avait quelque chose de plus intense, de plus lumineux, et il était comme marqué du sceau d’un amour inconditionnel. Durant de nombreuses semaines, Chandra alterna des périodes de tremblements intenses, de fièvres, de cauchemars insensés, de douleurs physiques. Son corps ne lui laissait aucun répit. Et ce nouveau visage, avec ce maudit sourire, ce sourire éternellement blessé qui la défigurait, lui faisait horreur.

			Elle reçut la visite de trois de ses frères, peut être les plus proches, qui lui apprirent les circonstances de la mort de leurs parents. Ce fut dans son âme déjà écrasée, effondrée, la sentence de trop. Elle rumina dès lors des idées noires qui l’amenaient toujours à la sombre conclusion que n’importait plus désormais que rejoindre père et mère dans la mort, pour leur demander pardon de n’avoir pas été à la hauteur de leurs attentes. Cette somme de catastrophes aurait pu être évitée si elle avait accepté plus docilement son destin. Malgré ses misérables fautes, ses frères s’étaient montrés très compatissants et justes avec Chandra. Ils ne lui avaient notamment adressé aucun reproche, ne l’avaient aucunement blâmée pour ce qu’elle estimait être une attitude inqualifiable et impardonnable ayant provoqué toute cette tragédie. Pourtant, elle sentait bien dans leurs yeux fraternels un malaise mal contenu. Ils avaient notamment fini par lui laisser entendre qu’ils ne pourraient pas s’occuper d’elle, ni l’héberger, ayant eux-mêmes trop de bouches à nourrir et trop de soucis dans leur foyer respectif. Ils avaient déjà dû se cotiser pour « soudoyer » la direction de l’hôpital afin de prolonger un peu le séjour de leur sœur dans cet établissement… L’avenir paraissait donc bien sombre pour la jeune fille, orpheline, défigurée, malade, sans aucune ressource et sans réel soutien au royaume de la fatalité. Dès que son état s’améliora (baisse de la fièvre, cicatrisation en bonne voie) et que la participation financière de ses frères aux divers frais hospitaliers se fut tarie, l’hôpital considéra qu’il était « raisonnablement temps qu’elle déguerpisse ». C’est ainsi qu’elle se retrouva à errer dans le centre-ville, sans savoir ni où aller, ni quoi faire pour sa survie, ni vers qui se tourner. Les gens se retournaient parfois sur elle avec dégoût, pressant le pas ou grimaçant. Elle s’en rendit compte assez vite et se masqua le bas du visage dans un tissu chiffonné ramassé par terre. Au bout de trois jours, la faim lui tenailla le ventre. Un petit groupe d’enfants des rues la repéra et tenta de la faire entrer dans leurs combines, mais elle leur résista, essuya quelques quolibets sur son étrange cicatrice et s’éloigna au plus vite du quartier. Ses pas la portèrent alors devant l’édifice blanc de la Congrégation. Ce matin-là, il pleuvait abondamment : le début de la mousson. Et pas âme qui vive dans le jardin. Les mains de Chandra étaient cramponnées aux grilles du grand portail, tandis que l’eau ruisselait sur son front et nettoyait le trottoir putride. Elle regardait le bâtiment, le cœur porté par le secret espoir d’apercevoir une de ces gentilles dames à la tunique blanche, peut-être pour partager un peu de chaleur humaine, comme lors de sa dernière visite, il y avait une éternité.

			—  Tu cherches quelqu’un Chandra ? »

			La voix féminine derrière elle la fit sursauter. Au même instant, un large parapluie vint se loger au-dessus de sa tête pour l’abriter de la pluie.

			Chandra se retourna et vit la religieuse enseignante qui, ô divin éblouissement, se rappelait de son prénom… Elle en fut toute retournée.

			—  Mon dieu, que t’est-il arrivé ma pauvre enfant ? Viens à l’intérieur, tu vas me raconter ta mésaventure. » 

			Chandra suivit la religieuse en silence, le cœur plein de gratitude. Elle se surprit à imaginer que chaque pas qu’elle faisait en direction de l’accueillant bâtiment l’éloignait un peu plus de l’enfer moderne dans lequel elle était engluée. C’est à partir de ce jour qu’elle intégra avec bonheur l’école de la Congrégation, participa à toutes les activités proposées, et grandit spirituellement au contact journalier des Saintes Écritures. Elle se consacra aux tâches quotidiennes avec reconnaissance et humilité, et apporta sans relâche joie et réconfort aux plus jeunes filles de la Congrégation et aux miséreux qu’elle visitait avec les sœurs. Trois ans passèrent avant qu’elle puisse entrer en noviciat, puis l’année suivante prononcer ses vœux perpétuels pour devenir religieuse. Elle passa plusieurs années encore dans la Congrégation des servantes de Marie de Bangalore au service des miséreux et du salut de jeunes filles fuyant leur sort. Puis on lui proposa une mission en France, à Anglet, lieu source de la Congrégation.

		


		
			








 – La Sainte Couronne –

			L’homme avait le visage dissimulé sous une épaisse cagoule. Il faisait nuit noire et l’éclairage public restait discret de ce côté de l’Île de la Cité. Ses longs cheveux attachés en natte étaient plaqués en tortillon sur le sommet du crâne, captifs sous le tissu de sa coiffe. Il était muni de gants noirs, vêtu d’un pantalon treillis militaire noir, d’une veste noire et d’un sac à dos sombre. Athlétique, d’allure féline, il avançait avec détermination vers l’édifice, longeant la clôture avec une science du camouflage hors du commun. S’arrêtant net, il prit deux pas d’élan et sauta par-dessus les grilles du jardin bordant la cathédrale Notre Dame, se réceptionna en douceur sur un parterre de fleurs, courut un sprint sur quelques mètres et plaqua son corps contre la façade en pierre de taille. Sous ses doigts, pas loin d’un mètre de calcaire dur. Derrière, la sacristie du Chapitre et la salle au Trésor de Notre Dame. Il n’avait pour seule présence que les gargouilles des arcs-boutants du chœur situées en débord des gouttières. Elles étaient penchées dans le vide, observant silencieusement l’étrange manège de l’intrus. L’homme se trouvait devant la Grande Sacristie, bâtiment situé au sud de la cathédrale. Exactement au-dessus de sa tête, des vitraux représentant des évêques et archevêques de Paris. Il apercevait plus loin la rosace de 13 mètres de diamètre offerte par Saint Louis lors de la construction de la cathédrale. La silhouette inquiétante fit soudain des moulinets avec son bras et lança un grappin qui s’enroula autour d’une petite flèche de la sacristie. Ses bras musculeux se bandèrent et la corde d’escalade se tendit. Il se hissa alors vers un petit vitrail, à quatre mètres au-dessus du vide. Calé entre deux murs, il sortit de son sac à dos un pistolet de découpe au plasma relié à son chargeur électrique alimenté par une batterie suffisamment puissante pour le travail qui l’attendait. Il alluma le chargeur, l’arc électrique concentré sur la pointe du pistolet créa une fusion localisée au point de contact avec le vitrail. L’homme commença la découpe, entrecoupée de micro-pauses afin que d’éventuels passants ne soient pas intrigués par un bruit continu ou alertés par la lumière. La pointe surchauffée du pistolet pénétrait – comme dans du beurre – dans le plomb et le verre. Quand cette tâche fut presque terminée, il sortit du sac des pinces métalliques et maintint entre leurs mâchoires la tige plombée du vitrail qui avait été découpée. Il s’infiltra alors à l’intérieur de l’édifice en glissant le long de la corde et posa un pied sur le sol de la salle au Trésor. Devant lui, une magnifique châsse, et dans cette châsse : la Sainte Couronne du Sauveur. Il fallait opérer avec célérité et dextérité. En deux pas, l’homme fut devant l’objet de sa convoitise. Quelques secondes lui suffirent pour briser le verre entourant la châsse, introduire sa main à l’intérieur de la châsse afin d’en pousser le couvercle doré vers l’extérieur. L’alarme du bâtiment se mit à hurler, mais l’homme ne paniqua pas : il estima que tout était sous contrôle. La relique était maintenant accessible. La couronne était protégée dans une sorte d’ornement en verre et en or qui épousait parfaitement sa forme. Il s’empara prestement de la sainte relique et la glissa dans le sac à dos dont il sortit une boîte transparente qu’il déposa dans la châsse, à l’emplacement exact de la couronne. Cette boîte contenait un objet rosé, visqueux, de taille modeste. Mais déjà, il escaladait à mains nues la corde, se laissait descendre le long de la façade, sautait au-dessus des grilles, se faufilait entre le jardin et la rue bordant la Seine pour gagner le pont de l’Archevêché. Il traversa ensuite le pont en sprintant et atteignit le quai de la Tournelle où l’attendait un pilote de scooter des mers, assis sur l’engin, moteur allumé. L’homme au treillis noir s’installa derrière le pilote qui mit aussitôt les bouts. Derrière eux, l’alarme anti-intrusion de Notre Dame déchirait l’espace, réveillant les riverains paniqués, ravivant en eux le traumatisme de l’incendie d’avril 2019. Aus stridulations incessantes de cette satanée alarme se mêlèrent bientôt le hurlement des sirènes et les crissements de pneus des voitures de police se déversant en grappes devant l’édifice. Mais le scooter des mers était déjà loin, filant au-dessus de l’onde du fleuve. Les deux silhouettes sur l’engin disparurent lumière éteinte, loin de l’île de la Cité, avalées par la brume fluviale et la nuit d’encre.

		


		
			








– Lisbeth –

			Surlendemain du meurtre de la Chambre d’Amour. Le professeur Silesius était allongé sur un transat en bois, à l’avant de l’hôtel péniche Djébelle. Le ciel dégagé et la douceur de cette fin de matinée estivale lui autorisaient le port d’un short beige et d’un polo framboise. Sur la table basse, un reste de croissant, un jus d’abricot et un café encore fumant. De l’autre côté de l’Adour, sur sa gauche : la mairie de Bayonne et son Théâtre Michel Portal (baptisé ainsi en 2019 en l’honneur du fameux compositeur et multi-instrumentiste de jazz qui fit ses débuts au Théâtre de Bayonne à l’âge de 10 ans). Derrière la péniche, le pont Saint-Esprit et ses dizaines de drapeaux nationaux, hissés pour la période estivale sur autant de mats, pour saluer les touristes venus de toute l’Europe. Mais aussi l’échauguette, rempart en forme de proue de bateau marquant la confluence de l’Adour et son affluent la Nive. Quand il levait les yeux entre deux lectures, le professeur pouvait admirer l’Adour qui s’élargissait et se contorsionnait entre Anglet et Boucau jusqu’à l’embouchure de la Barre et son point de non retour : l’Océan Atlantique. Un ordinateur portable était posé sur ses jambes dépliées et il tenait dans la main gauche un carnet. LE carnet du Docteur Engelberg. La police lui avait finalement restitué le document la veille, suite notamment au témoignage inattendu, inespéré et en sa faveur, d’une sœur de la Congrégation des Servantes de Marie. Une bénédiction cette religieuse !

			Après une bonne demi-heure d’un travail méticuleux, le carnet rédigé dans une écriture limpide, formée de pleins et déliés stylisés ( étonnant pour un médecin…) était disposé à livrer ses secrets, sous les yeux émerveillés de Silesius. Dans les dernières pages, deux plans étaient dessinés à l’encre noire. Le texte était bien évidemment rédigé en allemand, idiome que le professeur maîtrisait parfaitement. C’était d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles il avait quelques années auparavant été sollicité par le Vatican pour étudier le dossier en béatification de la célèbre Anne-Catherine Emmerich, une paysanne de Westphalie née au xviiie siècle.

			Silesius prit les deux plans en photo sur son téléphone portable. La ligne noire sur le carnet traçait un cheminement elliptique, entrecoupé çà et là de points d’arrêts ce qui semblait correspondre à des stations, les repères étant numérotés de 1 à 12. En début de parcours, était écrit un « M ». Au bout de la ligne était dessiné un cercle et en son milieu une croix. Le texte allait sûrement lui apporter les explications utiles. Il s’attela à la tâche, l’ordinateur ouvert sur un extrait des « Visions » d’Anne-Catherine Emmerich et sur le procès-verbal de la visite officielle faite en 1905 par une commission d’enquête dirigée par Mgr André Polycarpe Timoni (Archevêque de Smyrne et Vicaire apostolique de l’Asie Mineure) dans les environs de Meryem Ana, sur les hauteurs d’Ephése, plus exactement à Panaghia-Capouli, lieu supposé des ruines de la maison de la Vierge Marie. À l’époque, la tradition locale appelait en effet ce modeste sanctuaire « Panaghia Kapulu », qui se traduit par la « Demeure de la Toute-Sainte ».

			Une sorte d’excitation fiévreuse le gagnait au fur et à mesure de l’avancée de sa lecture des notes du Docteur Engelberg, tel un lecteur de polar qui brûle de connaître la révélation finale et son incroyable dénouement :

			« Göttingen, le 17 février 1941 : la gamine me donne du fil à retordre. Elle ne peut plus s’alimenter depuis trois jours. J’ai beau tenter de la raisonner, j’ai beau lui procurer quelques mets de choix ramenés en cachette de la cantine, rien n’y fait. Elle me dit éprouver un étrange dégoût à la vue de toute nourriture. Elle fait malgré tout preuve de bonne volonté lorsqu’on insiste, mais régurgite immédiatement tout ce qu’elle essaye d’ingérer. Je serais tenté de croire que le choc psychologique de son arrestation, le harcèlement de la commission ces dernières semaines et, il y a quelques jours, l’annonce de la prolongation de son internement, ont pu détruire ses dernières forces physiques et psychiques. Ce qui semble le plus la tourmenter c’est de savoir (selon ses propres termes) qu’« à cause (d’elle) ses parents ont été rudoyés et les habitants de son village sont en permanence épiés, surveillés et contraints ». Contrairement à ce qu’affirment mes éminents collègues, la jeune Lisbeth, m’est apparue totalement saine d’esprit. Elle est aimable, souriante et vive. Il nous arrive assez souvent de plaisanter ensemble durant les séances et entretiens thérapeutiques au cours desquels elle a fait à plusieurs reprises montre d’un sens inné de la repartie. Je suis amené à faire le triste constat que la plupart de mes éminents collègues n’ont pas le centième de sa vivacité d’esprit, ni la maturité ou la pertinence de cette enfant de 16 ans. À mon sens, nonobstant l’affirmation réitérée de visions miraculeuses, la thèse de l’hystérie ou de la schizophrénie ne se justifie en aucune manière. Si l’on tient compte à la fois des hallucinations ou délires dont elle se dit sujette et de sa saine personnalité psychique, nous ne pouvons honnêtement conclure ni à une névrose ni à une quelconque variante hystérique. J’ai tenté d’alerter le professeur Wesener sur la probable méprise de la commission médicale. Cependant, le professeur, qui a eu l’occasion d’étudier un cas à peu près semblable au cours de sa carrière (celui d’une certaine «  Theres Neumann »), a balayé mes argumentations d’un rire sarcastique, soutenant avec vigueur le réalisme et l’irréfutabilité du diagnostic avancé par ladite commission. Tout cela est bien décourageant.

			


			Göttingen, le 21 février 1941 : Après le déjeuner, je suis allé rendre une visite impromptue à ma patiente. J’ai trouvé Lisbeth dans une sorte d’état extatique. Ses yeux grands ouverts étaient fixés sur un point du plafond et son visage était comme illuminé de l’intérieur ; elle ne semblait pas avoir remarqué ma présence. Je me suis approché doucement, lui ai parlé. Elle ne paraissait également pas m’entendre. Afin de vérifier son état, j’ai pincé vigoureusement la chair de son bras droit : aucune réaction de sa part. Je me suis alors assis près de son lit et j’ai attendu. Elle est restée dans cet état durant encore une bonne demi-heure. À son éveil, je lui ai demandé ce qu’elle venait de vivre. Elle m’a regardé en souriant. « À quoi bon vous décrire ce que j’ai vu si votre cœur ne souhaite pas voir, docteur ? » me répondit la jeune fille d’une voix douce et pénétrante. Je réitérais néanmoins ma question, souhaitant ainsi lui montrer, tout l’intérêt que j’avais à mieux la connaître, à mieux cerner sa personnalité. « Comment pourrais-je vous faire confiance, docteur. Prétendriez-vous être différent des autres médecins de cette clinique ? Que suis-je pour vous, sinon un sujet d’étude et d’expérimentation ? Que recherchez-vous sinon les signes tangibles et les preuves irréfutables de ma prétendue folie ? » Elle n’avait pas tort. Je livrais là une bataille intérieure cornélienne où s’affrontaient l’homme de science – méthodique, scrupuleux, suspicieux – et la part d’humanité qui doute de ses gongs, s’émerveille, s’interroge, se remet en questions. J’avais l’impression étrange de boxer avec mon ombre et d’être mis à nu. Je tentais de la rassurer une nouvelle fois sur mes intentions, lui expliquais que mon but n’était pas de la tourmenter ou de la piéger. Elle préféra garder le silence. Je m’éclipsais alors discrètement.

			


			Göttingen, le 28 février 1941 : Aujourd’hui, Lisbeth m’a reçu avec un sourire de façade, qui n’arrivait toutefois pas à masquer son abattement. Elle m’a demandé comment je me portais. Elle m’a ensuite interrogé sur la situation en Europe. La guerre semblait la préoccuper au plus haut point. Elle paraissait très affectée par l’ampleur du conflit. « Je supplie chaque jour le Seigneur de mettre un terme à ces horreurs, mais que peut-il face à la bêtise des hommes ? J’ai de plus en plus honte d’être née dans cette patrie. On ne sait pas tout… Jusqu’où ira la folie sanguinaire de nos dirigeants ? Pourquoi ce peuple s’acharne-t-il ainsi ? Une œuvre d’extermination est en route ; elle charrie des fleuves de sang et de larmes. Je vois des usines de mort, des charniers, des brasiers, des êtres décharnés, torturés, humiliés. Pourquoi tous ces gens marqués de l’étoile marchent-ils ensemble, femmes, enfants, vieillards, vers un même destin funèbre ? Ne devrions-nous pas être profondément sémites, nous, peuples dits chrétiens ? »

			J’avoue ne pas avoir totalement saisi ses questionnements. Je me doute que par le mot « étoile », Lisbeth fait référence au sort du peuple juif. J’ai assisté à quelques arrestations dans la rue et entendu parler de déportations vers des camps de travail de nombre de nos compatriotes d’origine juive ou d’obédience judaïque. Mais je n’ai aucune idée de ce qui se passait dans ces camps. La presse, muselée par Hitler, était muette sur le sujet ; elle se bornait à nous bombarder d’annonces de victoires remportées par les irrésistibles armées du Fürhrer, de batailles héroïques à mettre au crédit de la « Grande Allemagne ». Quelques rumeurs circulent néanmoins ça et là sur le sort monstrueux réservé aux captifs des camps de travail, mais rien ne nous permet de vérifier l’exactitude de ces rumeurs. L’idée que mes compatriotes renouvellent à l’échelle de l’Europe les génocides perpétrés au début du siècle sur certaines populations noires de la Namibie m’effraie : à l’époque, les Herreros avaient été enfermés dans des camps de travail et il est aujourd’hui avéré que les colonisateurs allemands, à l’époque, leur firent subir humiliations, atroces expérimentations et pendaisons à la chaîne. Plus récemment encore – en 1934 si je ne m’abuse –, l’une des premières mesures de l’actuel gouvernement a été de faire voter une loi imposant la stérilisation des homosexuels, des épileptiques et des schizophrènes. Aussi, les affirmations de Lisbeth me troublent-elles au plus haut point. J’ai remarqué, posé sur la table de chevet de ma patiente, un étrange dessin griffonné sur une feuille de papier. Lorsque je lui ai demandé ce que représentait ce dessin, elle a aussitôt saisi la feuille et l’a serré fort sur sa poitrine. « C’est le chemin qui mène au tombeau de ma Maman du Ciel, a-t-elle soupiré ». Devant ma moue dubitative, Lisbeth a poursuivi son explication : « C’est le chemin de croix que Marie a réalisé en mémoire du Sacrifice de son Fils. Les dernières années de sa vie, elle avait coutume de parcourir quotidiennement ce chemin de croix, situé derrière sa maison, sur une montagne, non loin de la ville d’Ephèse. Entre la onzième et la douzième station, le chemin descend sous terre, dans une grotte où les apôtres déposèrent le corps de Marie, à sa mort ». J’étais à la fois consterné et attristé par ses nouvelles divagations. « Je ne peux souscrire à de telles élucubrations. Votre imagination vous joue des tours (J’étais convaincu que ses visions résultaient de son état de fatigue). Et votre Dieu, s’il existe vraiment, pensez-vous qu’il tolérerait que se réalisent toutes les ignominies et tous les effrois que le monde endure ? » Après un long soupir douloureux, Lisbeth me donna sa version des choses : « Dieu est responsable du monde tel qu’il l’a fait, mais il n’est pas responsable de tous nos actes, ni de tout le mal qui se fait dans le monde. La Création est un pur acte d’Amour. Si vous saviez comme Il est affligé de nous voir nous entre-déchirer, nous entre-tuer. Les temps actuels sont un Blasphème à la face du Seigneur, lui qui a donné son Fils, qui a Tout donné pour nous Sauver, pour nous arracher à l’orgueil, à l’égoïsme, au soupçon universel, à l’indifférence. » Elle était visiblement émue. J’avais l’impression que l’air palpitait autour d’elle ; c’était très étrange. « En tout cas, nous sommes d’accord sur un point, lui ai-je dit : la nature humaine est vraiment vérolée. L’intervention de ce Dieu que vous adorez ne serait pas de trop pour nous sortir du chaos dans lequel nous avons sombré. »

			Göttingen, le 1er mars 1941 : Je n’en ai pas cru mes yeux ! J’en suis encore tout retourné ! Alors que je pénétrais dans la chambre de Lisbeth pour ma visite quotidienne, j’ai pu assister à un phénomène que je ne m’explique pas : la jeune fille flottait littéralement en l’air, quelques centimètres au-dessus de son lit, dans une position verticale, les bras en croix et légèrement inclinés vers l’avant. Une étrange lumière émanait de son visage ravi ; ses lèvres remuaient légèrement comme si elle parlait à un personnage imaginaire. Je tremblais comme une feuille devant ce tableau improbable. Là encore, elle ne semblait pas avoir relevé ma présence dans la pièce, toute absorbée par sa vision, ou par ce que certains appellent extase. Mes jambes se dérobant, je me suis assis sur une chaise posée dans le coin de la pièce et j’ai bien attendu ainsi quelques minutes. J’étais à la fois en état de choc et totalement fasciné. Mes neurones avaient beau tourner à plein, je ne voyais pas l’ombre d’un embryon d’explication rationnelle. Mes nerfs ont subitement lâché prise et je me suis effondré en larmes. C’est alors qu’une voix douce et profonde me transperça le cœur : « Que vous arrive-t-il Docteur ; pourquoi pleurez-vous ? Vous ai-je fait du tort ? » C’était la voix de Lisbeth. J’ai alors levé la tête et constaté qu’elle était à présent assise sur son lit. Quand je l’interrogeais sur ce qui venait de se passer, elle m’avoua ne pas avoir eu conscience de ce qui l’entourait durant un temps qu’elle n’aurait pas non plus su déterminer avec précision, toute absorbée qu’elle était par la vision de la « Mère de Dieu parcourant un chemin de croix qu’elle s’était aménagée sur une montagne près d’Ephèse, pleurant et méditant ainsi chaque jour les mystères de la Passion de son Fils crucifié ». Elle me raconta qu’après l’Ascension du Christ, Marie avait vécu d’abord trois ans à Sion, puis trois à Béthanie ; l’apôtre Jean, à qui le Christ – durant le supplice de la Croix – avait confié sa Mère, conduisit la Vierge Marie dans les environs d’Ephèse où il lui fit bâtir une petite maison. Concernant la volonté de Jésus de confier sa Mère à Jean, Lisbeth m’expliqua que cela signifiait que le Seigneur avait par là souhaité Donner ce qu’IL avait de plus cher et précieux (sa Mère) à l’Église (l’Humanité), c’était le Don Ultime d’Amour (« Il avait alors Tout donné ») du Fils de l’Homme avant son dernier souffle terrestre. Elle poursuivit ensuite son récit, me précisant qu’un peu plus d’un an avant sa mort, vers 48 de notre ère, Marie, pourtant très affaiblie, « s’était une dernière fois rendue à Jérusalem en compagnie des apôtres, pour visiter les lieux saints de la Passion. Elle fut si éprouvée par le voyage, la maladie ( Lisbeth la voyait « très pâle, presque diaphane ») et l’émotion que ne manqua pas de provoquer sur elle la visite des lieux du Calvaire de son Fils, que les apôtres, considérant sa mort comme inévitable, firent aménager une tombe à son intention au Mont des Oliviers. La rumeur s’étant répandue qu’elle était morte et enterrée à Jérusalem, une vénération du tombeau s’y perpétua jusqu’à nos jours. Or, la Vierge Marie retrouva soudain assez de force et de santé pour retourner à sa maison prés d’Ephése, où elle mourut un an plus tard ; elle était sur le point d’atteindre l’âge de 64 ans. Les apôtres, surnaturellement prévenus de l’imminence de la mort de la Vierge Marie, accoururent à Ephèse pour assister la Mère du Christ dans ses derniers instants. Quand celle-ci rendit l’âme, son corps fut enveloppé dans un suaire et transporté par les apôtres dans une tombe disposée dans une grotte située à un quart d’heure de marche de la maison de la Vierge. Ils empruntèrent le chemin de croix qui serpente derrière la maison pour s’y rendre. L’entrée de la grotte est une sorte de niche dans le rocher situé entre la dixième et la onzième station. Le chemin souterrain mène ensuite, au niveau des 11 et 12e stations, à une salle qui fait office de tombe. Sur la roche qui fait face à l’endroit où fut placée la tête de la défunte, les apôtres gravèrent les lettres A.M.A.M., qui pourraient selon Lisbeth être traduites par « Ave Maria, Mère de l’Agneau ». Le Seigneur souhaite que l’on découvre la tombe parce qu’il désire la glorification de sa Sainte Mère sur cette terre », me précisa ma patiente. J’ai demandé à Lisbeth ce qu’elle avait pu « voir » à l’intérieur de la tombe. Elle s’est exécutée docilement : « Le corps de ma chère Maman céleste n’y est plus, s’étant élevé glorieux lors de l’Assomption ; ne subsiste plus dans ce lieu sacré que le linceul de la Vierge et une petite boîte enfermant un morceau de la Sainte Croix. » 

			Mais moi, indécrottable agnostique, je ne sais absolument pas quoi penser de tout cela. N’ayant jamais reçu d’enseignement religieux ou d’initiation à quelque culte que ce soit, cette expérience me déconcerte et me trouble terriblement. Et je ne peux m’ouvrir de tout ceci à personne digne de confiance : mes honorables collègues sont à l’affût du moindre faux-pas de ma patiente ; mon frère aîné (ma dernière famille), parti pour le front, profite aujourd’hui des délices de la capitale française où son statut d’occupant lui permet toutes les fantaisies et toutes les extravagances ; quant à mes amis, soit ils ont la chance de poursuivre leurs études sur Berlin ou dans d’autres villes éloignées de Göttingen, soit (c’est le cas de la plupart) se trouvent sur le front, à « rectifier » tout individu non-aryen qui a le malheur de se mettre en travers du chemin des soldats du Fürher. Foutue guerre ! Désespérante humanité ! Même les visions de Lisbeth, aussi invraisemblables soient-elles, me paraissent à cet instant avoir bien plus de sens que tout ce maelström nauséabond, que tout ce chaos sans nom. « À quoi pensez-vous, docteur ? », m’a demandé, de façon presque inaudible, la jeune enfant, cet après-midi. « Que le monde devrait voir par vos yeux, Lisbeth… Tout serait tellement plus simple. Plus simple et plus vrai, me suis-je entendu lui répondre ».

			


			Gôttingen, le 2 mars 1941 : Lisbeth a tenu à me parler de nouveau de la Vierge Marie. Elle a insisté, à la fois grave et souriante, pour que j’écoute très attentivement ses explications. Elle évoqua la jeunesse de Marie : «  emplie de modestie, de grâce et d’un ardant désir de Rédemption, la vie de l’adolescente Marie n’est qu’une prière intérieure incessante ». Elle me décrivit ensuite le mariage de Marie et de Joseph, agrémenta son récit de détails sur « la longue chevelure blonde de la Sainte Vierge, son front élevé, ses grands yeux ombragés de cils noirs, la noblesse de ses traits ». Elle me raconta l’Annonciation de l’Ange Gabriel, la conception divine du Christ, la naissance de celui qu’elle appelle le Sauveur, et comment Marie « garda tous ces événements dans son cœur », avec l’incomparable humilité de celle qui déclara « je suis la servante du Seigneur ». Elle me raconta comment Marie fut la première à croire en la céleste mission de son Fils, – cette foi sans faille s’exprimant merveilleusement « jusque dans les heures les plus terribles de sa Passion » –, et comment Elle incarnait, « plus encore que les apôtres, l’Église des hommes, la nouvelle Alliance, la nouvelle Concorde ». Selon Lisbeth, tout ce que Marie faisait, était réalisé « par et pour son Fils, avec qui il y avait un constant et surnaturel échange d’états d’âme, un admirable dialogue cœur à cœur. » 

			


			Göttingen, le 3 mars 1941 : Ce matin, j’ai trouvé Lisbeth face contre le sol de sa chambre ; son corps paraissait écrasé par une lourde charge. Elle semblait anéantie par un effort surhumain, crispée, gémissante. Je me précipitais pour la secourir. Je tentais une première fois de la soulever, en vain, son petit corps d’adolescente me semblait soudain peser des tonnes. Elle tremblait de tous ses membres, fiévreuse. Tout à coup, alors que je l’appelais par son prénom pour tenter de la sortir de cette torpeur, tous ses muscles se sont détendus et il me fut possible de la soulever et de l’installer sur son lit. Quand elle a rouvert les yeux, rencontrant mon regard, elle m’a saisi le bras avec force et prononcé ces mots sortis comme du tréfonds de son âme : « Comme IL a dû souffrir…, docteur ! » Je ne comprenais pas le sens exact de ces paroles, mais j’en ressentais de manière intuitive toute la charge émotionnelle et le caractère sacré de ce qu’elle tentait d’exprimer. Il y avait là une sorte de Vérité venue du fond des âges ; je ne saisissais pas précisément la lettre du message ( par manque évident de connaissances dogmatiques) mais je pouvais en pressentir l’esprit. J’ai alors remarqué un nouveau dessin sur la table de chevet de ma patiente. Il s’agissait d’un dessin similaire à celui qu’elle m’avait déjà présenté : le chemin de croix d’Ephèse, avec la Maison de la Vierge, l’entrée de la grotte et le tombeau souterrain. Elle insista pour me ré-expliquer avec force détails les étapes du parcours, leur signification, les indices permettant de reconnaître les lieux, me raconta encore les derniers instants de la Vierge et sa mise au tombeau, ponctuant son récit de silences douloureux, de larmes et de tendres gémissements. J’ai retranscrit dans ce carnet, avec la plus grande précision possible, les deux dessins.

			


			Göttingen, le 7 mars 1941 : Profitant d’un jour de congé, je me suis rendu dans le village de résidence de Lisbeth, à deux heures de train de Göttingen. Je voulais comprendre. Arrivé sur place, j’ai dû à plusieurs reprises montrer patte-blanche à une police locale plutôt nerveuse et suspicieuse. J’ai expliqué que j’allais rendre visite à un vieil ami et on m’a laissé circuler. Le village, posé sur un large plateau, ne doit pas compter plus de mille âmes ; les maisons et fermes n’ont aucun charme particulier. Cela ressemble à n’importe quel petit village de la région, ni plus ni moins. De son centre s’élève le clocher ardoisé d’une église. Il me revenait en mémoire que Lisbeth m’avait à plusieurs reprises parlé – en termes élogieux – de son curé. Aussi, je me fis fort de le trouver. Je dénichais l’homme dans son église. Il paraissait en grande discussion avec plusieurs de ses ouailles. Dès que le petit groupe remarqua ma présence, ce fut chuchotements et messes basses, puis la dispersion, le curé restant seul dans l’édifice. Je me suis présenté à lui et lorsque je lui ai expliqué avoir quelques nouvelles de Lisbeth, ses yeux se sont éclairés d’abord un bref instant, puis le visage s’est contracté et une expression de méfiance a rembruni le gris de ses yeux. J’ai essayé de le rassurer sur mes intentions et ma bonne foi. L’homme m’écouta avec gravité et ne se détendit complètement qu’à l’achèvement de mon propos. Il me raconta alors à son tour le déroulé des événements vécus au village et me décrivit le climat actuel. Il me précisa comment Lisbeth, jeune fille infiniment pieuse, humble et discrète de la paroisse, eut bien malgré elle à subir la curiosité des villageois. En effet, « une de ses camarades qui venait porter quelques cours à la jeune Lisbeth, alors en convalescence depuis des semaines ( elle était à l’époque atteinte de terribles et invalidants maux de tête et victime d’évanouissements à répétition), la surprit dans sa chambre en état d’extase, sa tête « baignant dans une étrange et douce lumière surnaturelle », selon les propres termes de l’adolescente. Sa camarade eut tôt fait de colporter cette histoire à ses parents, à ses amis, ainsi qu’à son instituteur. Très rapidement, de nombreux villageois vinrent demander aux parents de Lisbeth la permission de lui rendre visite dans le but de s’édifier à son contact. La curiosité gagna alors les villages environnants. J’ai eu l’honneur d’être le directeur spirituel, le confesseur de Lisbeth. C’est à ce titre qu’elle m’avoua être favorisée de visites de la Vierge Marie ; les messages qu’elle avait le « devoir de relayer » étaient des messages d’Amour, de tolérance et de mise en garde « contre les dangers du despotisme, contre l’aveuglement et l’orgueil de la population allemande. » Le curé m’avoua qu’il était, à l’instar de l’Église, plutôt frileux sur tous les sujets relatifs à l’extraordinaire ; St Jean de la Croix disait lui-même que « sur 100 phénomènes surnaturels, 99 sont faux, et celui qui reste est mal interprété ». Dans le cas de Lisbeth, les fruits sont bons, j’en ai l’intime conviction. Cette fille est une bénédiction, un pur joyau de Dieu. Malgré leur bien compréhensible réticence première (outre l’incompréhension toute naturelle vis-à-vis d’une si soudaine ferveur et curiosité, toutes ces visites ne participaient pas à l’amélioration de l’état de santé de leur enfant), ses parents finirent par autoriser les visites quotidiennes dans leur maison. Des centaines de personnes vinrent à sa rencontre, pour l’écouter, la questionner, prier avec elle. Surtout prier… Et puis, elle donnait à chacun, très humblement et simplement, un conseil ou une lumière sur un problème personnel ou un drame intime ; les confrontant à mes connaissances théologiques de base, je n’ai jamais pu constater une quelconque contradiction de ses propos ou révélations avec la doctrine chrétienne. Tout au contraire, ses messages étaient toujours empreints de moralité, de bon sens et d’une stupéfiante sagesse. Elle employait tout son talent – et y arrivait la plupart du temps – à redonner paix et joie dans le cœur de chacun. Mais les mots tolérance et amour résonnent différemment dans les oreilles des loups. Quand le bruit des « messages » parvint aux oreilles des huiles de la police d’État, ce fut une tout autre musique. La Gestapo commença d’abord par interroger discrètement la population pour se faire une opinion plus sérieuse de la « contestataire » et de son entourage. Confirmation fut donnée en haut lieu que la teneur véritable des messages de la jeune Lisbeth était bien la « critique acerbe du régime » et qu’elle apparaissait ainsi sans ambiguïté être « un facteur de troubles et de déstabilisation de la région et une menace pour la cohésion de la population ». La Gestapo décida alors d’interroger la jeune Lisbeth ; mais les villageois s’opposèrent avec virulence aux trois policiers dépêchés sur place pour l’appréhender. Ce ne fut que partie remise : une nuit, deux camions de la Gestapo encerclèrent la maison familiale et embarquèrent manu militari Lisbeth dans un camion, et ses parents dans l’autre véhicule. Les parents de Lisbeth furent interrogés dans un village voisin durant la journée qui suivit, puis reconduits chez eux sans explications. Pendant un temps, tout rassemblement de population fut interdit dans le bourg et on empêcha les étrangers et gens des villages voisins de pénétrer dans notre cité. Ces mesures se sont assouplies par la force des choses, celle qui suscitait leur intérêt n’étant plus là, leur ferveur se fit plus discrète. On était jusqu’à présent sans nouvelles de la petite. Vos informations sont à la fois rassurantes – dans la mesure où Lisbeth est vivante – et angoissantes, puisque le régime fait tout pour l’isoler et la maintenir au silence. »

			Je chargeais l’homme d’Église d’informer discrètement les parents de Lisbeth et proposais que ces derniers me retrouvent à Göttingen où je tenterai d’organiser une rencontre avec leur fille. Je lui précisais que, malheureusement, je ne pouvais pas promettre plus. L’homme d’Église me remercia très chaleureusement pour cette initiative et m’assura en leur nom de toute leur gratitude. En sortant de l’église, mon cœur était regonflé, plein d’espoir, aussi léger qu’une plume. On eut dit qu’un ange (drôle de métaphore pour quelqu’un qui se dit athée) pesait la sincérité de ma démarche et allégeait un instant mon être profond (mon âme diraient les croyants) du poids de son égoïsme.

			


			Göttingen, le 8 mars 1941 : Je n’ai pas parlé à Lisbeth de mon voyage. Je ne veux pas lui donner de faux espoirs, lui annoncer que ses parents vont venir lui rendre une visite… clandestine. Je l’imagine terrorisée à l’idée de leur faire courir le moindre risque. Je ne sais pas moi-même s’ils oseront se déplacer jusqu’ici. Il me semble que le risque est relativement limité dans la mesure où, d’une part, leur visage est inconnu de mes confrères et, d’autre part c’est moi qui supervise les visites extérieures concernant mes patients : je suis juge de l’opportunité de ces visites et des horaires. Quand je suis arrivé à la clinique ce matin, j’ai eu l’impression étrange que tous mes collègues me fuyaient du regard. Toute cette pression accumulée m’avait mis les nerfs en pelote ; m’aurait-elle également rendu un brin paranoïaque ? Lors de la réunion matinale, personne ne m’adressa la parole. Je sentais comme une distance entre eux et moi. Puis, je fis ma tournée des patients. Au fil des visites, un mauvais pressentiment grandissait. Au moment de frapper à sa porte, j’étais terrorisé, glacé de la pointe de mes orteils au sommet du crâne. J’ai ouvert la porte avec une infinie lenteur. Elle n’était plus dans son lit. Pas non plus suspendue dans les airs comme récemment encore, ni écrasée au sol par une force surnaturelle. Lisbeth avait tout simplement disparu de sa chambre. Je réfléchis quelques secondes : ce n’était pas l’heure de la toilette, ni l’heure du déjeuner, ni celle de la promenade… Je ne sais pour quelle raison, j’ai filé directement dans le bureau du professeur Wesener. En voyant mon angoisse, le professeur m’a fait asseoir et informé qu’il avait en effet quelque chose à m’annoncer, quelque chose « qui ne devait perturber outre mesure (ma) motivation, ni être vu comme un échec personnel. » Il ajouta qu’il n’avait malheureusement aucune autorité pour empêcher une telle mesure qui, toute excessive et inique qu’elle puisse paraître a priori, pouvait « si l’on y réfléchissait bien, se justifier par bien des considérations ». Il m’a affirmé sans ciller, lui, le grand professionnel, que « l’état pathologique de certains individus est si profond et irréversible, si incurable, que la société est à un moment donné obligée de les considérer comme des parasites, des charges inutiles. Tel était selon lui le cas de la jeune femme de la chambre 117 dont j’avais la charge. Je l’ai prié de me donner plus d’explications. Il m’a appris que la Gestapo avait embarqué la jeune Lisbeth cette nuit, qu’il n’avait pas pu s’y opposer, et qu’il était désolé parce que c’était « ma » patiente. « Où l’on-t-il emmenée ? », ai-je demandé sur un ton qui imposait une réponse immédiate. Après une courte hésitation, le professeur cracha le morceau : « Je peux vous le dire de toute façon, étant donné la situation »… J’ai insisté. « Il est trop tard… ils l’ont envoyée au camp de travail pour femmes de Ravensbrück ! », asséna le professeur. Je sortis livide du bureau. En fermant la porte, mes yeux s’arrêtèrent sur la plaque identifiant l’occupant de la pièce : « Professeur Wesener ». La plaque avait beau être gravée en lettres dorées, son contenant avait désormais perdu toutes ses lettres de noblesse. Le professeur respecté n’était plus à mes yeux qu’un renégat et un lâche insignifiant. Je suis retourné, la mort dans l’âme, inspecter la chambre de Lisbeth, histoire de vérifier une dernière fois, d’en avoir le cœur net. Rien ne traînait dans la chambre. Le ménage avait été fait, la pièce était prête à recevoir un autre candidat, le temps d’un transfert vers un destin plus funeste encore. C’était quoi cette clinique de malheur sinon l’antichambre de la mort ? La certification des vies inutiles ? La labellisation de produits humains impropres à la vie terrestre ? Certains affirment que « la vie n’est pas faite pour tout le monde » ; ce régime de charognards institue cette maxime en Système. J’ai remarqué un bout de papier dépassant de dessous la lampe de chevet. Je l’ai déplié, fébrile, et me suis rendu compte qu’il s’agissait du dessin que m’avait montré Lisbeth lors d’une de nos premières rencontres. Au dos de celui-ci, il y avait un mot à mon intention : « Cher Docteur Engelberg, je prie pour vous et pour l’âme de votre frère. Merci pour vos efforts et vos témoignages d’amitié. Embrassez très fort mes parents, que j’aime tellement. Que Marie, médiatrice de toutes grâces, vous protège. Lisbeth ». Je suis rentré chez moi sur-le-champ, sans prévenir quiconque. Un télégramme m’y attendait, m’annonçant en ces termes le décès de mon frère : « J’ai le terrible regret de vous annoncer la mort tragique mais néanmoins héroïque de votre frère, Franz Engelberg, tué ce 7 mars 1941 à Paris, victime d’un traquenard ennemi. Soyez assuré de la reconnaissance infinie de notre la glorieuse Patrie envers votre parent. Colonel Fritz. » J’étais tout à la fois bouleversé et plein de rage contre cette folie meurtrière, contre cette logique de mort et de destruction qui m’enlevait en deux claquements de doigts deux êtres chers. Dans l’après-midi, quelqu’un a frappé timidement à ma porte. J’ai ouvert : un couple, la quarantaine, s’est présenté à moi : les parents de Lisbeth… À la vue de ma mine grave et déconfite, ils ont vite compris qu’un drame venait d’avoir lieu. Je dus déployer des trésors de délicatesse pour ne pas les heurter trop violemment. Mais comment s’y prend-on finalement en pareil cas : le médecin que je suis – comme la grande majorité de mes confrères – est toujours démuni lorsqu’il faut annoncer une nouvelle de ce genre (aucun enseignement complémentaire en psychologie n’y pourra d’ailleurs jamais rien, à mon avis) ; le médecin fait alors appel à l’homme, maladroit mais chaleureux, et doué d’une empathie beaucoup plus naturelle. Cependant, j’eus beau y mettre du mien, leur incompréhension et leur désespoir fouillèrent mes yeux et n’y trouvèrent qu’impuissance et résignation. C’était un couple apparemment simple et digne que seule la pudeur empêchait de se répandre en pleurs et en lamentations. Leurs yeux trahissaient en effet ce hurlement intérieur que j’éprouvais moi-même et que je tentais de réprimer et de dissimuler. Dans la soirée, je les ai raccompagnés à la gare de Göttingen, insistant pour régler les frais du déplacement. Un poids énorme me broyait le cœur et je n’arrivais pas à réfléchir. De retour, je m’effondrais sur le lit. Je n’ai émergé que tard dans la soirée.

			


			Ravensbrück, le 17 mai 1941 : J’écris sur la petite table de ma chambre d’hôtel située en centre-ville, près de la cathédrale. Le ciel est noir. Derrière les carreaux, il pleut à verse. Après le jour terrible de la disparition de Lisbeth, celui de l’annonce du trépas de mon frère Franz, je n’ai cessé de m’interroger sur le propre sens de ma vie, sur son propre scandale et son insignifiance, au point qu’ à plusieurs reprises, j’ai eu la tentation de m’abandonner à des pulsions suicidaires. Je suppose que c’est le souvenir de Lisbeth qui m’a donné la force de ne pas craquer. Elle avait tenté de me faire pressentir que quelque chose d’intense, de sacré, de grand, existait dans cette vie, au-delà de tout le carnage et de tout le non-sens que les hommes s’évertuaient à perpétuer à coups de baïonnettes ou d’obus, avec une obstination aveugle. Je commençais seulement à toucher du doigt la force et le sens de son témoignage. Tôt ce matin, j’ai pris le train pour Berlin, puis la correspondance pour Ravensbrück. Je me suis ensuite rendu à pied au camp de travail pour femmes situé à l’écart de la ville. J’ai tout de suite trouvé l’endroit terrifiant : de hauts murs gris infranchissables surmontés de fils barbelés électrifiés et flanqués de quatre miradors impressionnants. Une étrange odeur de pourriture et de chair brûlée rendait l’air suffocant, oppressant. Je me suis présenté aux soldats comme médecin psychiatre, papiers d’identité et carte professionnelle en main. Dans la même pièce se trouvait un jeune homme en blouse blanche et au visage lunaire. Je supposais – à juste titre – qu’il s’agissait d’un confrère médecin. Il s’est avancé vers moi et entreprit de m’interroger sur les raisons précises de ma présence en ces lieux. Le ton était sec, peu aimable. Je lui ai expliqué avec un aplomb et un sans-froid qui me surprirent moi-même, que je souhaitais rendre visite, à titre professionnel, à une des détenues que le professeur Wesener lui-même, de la clinique de psychologie et de neurologie de l’université de Göttingen, m’avait recommandé de rencontrer dans le cadre d’une thèse – en cours de finalisation – sur l’hystérie, cette personne présentant des troubles de la personnalité uniques en leur genre, dont l’observation, même succincte, paraissait incontournable à l’édification d’une problématique balayant un spectre très complet des troubles du comportement et des névroses… Mon confrère ne semblait pas avoir saisi un traître mot de ce je venais de lui servir, mais parut impressionné, assez en tout cas pour accepter de me donner une chance de rencontrer ce cas insolite. Il me conduisit dans un autre baraquement, me demanda l’identité de la personne en question et consulta un registre aussi épais qu’un bottin, où s’étalaient les noms de milliers d’individus répertoriés par numéro d’identification. Le médecin chargea un soldat de ramener sans délai le numéro 1073, et me fit patienter dans un bureau spartiate du baraquement. J’y croyais à peine : j’allais revoir Lisbeth, mon miracle de patiente, mon amie ! C’était inespéré. J’étais à la fois excité par la perspective de la revoir et terriblement angoissé à l’idée de rencontrer un être à jamais meurtri, broyé, déshumanisé par les conditions d’existence qui devaient régner entre les murs de cet immense camp. J’avais peur qu’elle soit devenue une autre. La fenêtre du bureau donnait sur une partie de la cour intérieure du camp. Des centaines de femmes s’y trouvaient. Ce qui frappait d’emblée, c’était leur extrême maigreur ; leur corps décharné semblait littéralement flotter dans des tenues amples et loqueteuses, rayées à la mode bagnard ; le regard vide, hagard, ou bien terrorisées, elles déambulaient sans but, traînaient des pieds, spectres informes et pantelants éclairés par les rets aveuglants d’un soleil qui perçait enfin, vainqueur temporaire d’une agglomération de nuages noirs. Le spectacle était insoutenable. Lorsque je tournais la tête, quelqu’un se tenait devant moi. Mes yeux mirent quelques secondes à se réhabituer à la pénombre de la pièce. C’était une jeune fille. Elle m’appela par mon titre professionnel et mon nom : « Docteur Engelberg ? » Je ne reconnus pas la voix de Lisbeth ; je percevais seulement une terrible angoisse dans son intonation, une sorte de gémissement accompagné d’un tressaillement. Un long silence resta ensuite suspendu entre nous comme une branche morte. La jeune fille ne devait pas avoir plus de quinze ans. Ses frusques ne pouvaient cacher son extrême maigreur. À ses joues émaciées et blafardes répondaient des orbites creusées, bleuies par l’épuisement. L’aspect cadavérique de son visage était renforcé par la couleur ivoire de son crâne rasé. Elle avait néanmoins dû être une très jolie fille. Quelque chose de gracieux émanait encore de sa personne, au-delà des apparences et impressions premières. Son regard était intense, brûlant d’inquiétude ; un animal aux abois pris dans la nasse du chasseur. S’approchant de moi, elle s’est brusquement mise à parler à une vitesse hallucinante et incompréhensible, bafouillant des explications, s’escrimant à justifier sa présence ; mais les mots s’entrechoquaient, se disloquaient, rendant le discours inaudible et incohérent. Prise au dépourvu, elle fondit en larmes. Je la priais de bien vouloir s’asseoir quelques instants afin de reprendre ses esprits. Calmée, elle m’expliqua avoir fait la connaissance de Lisbeth dans le camion qui les avait conduites au camp. Greta (c’était son prénom) était juive polonaise. Elle s’était très rapidement liée d’amitié avec Lisbeth ; cette dernière lui faisait souvent promettre de garder courage, lui répétait inlassablement que la vie est magnifique, que cette épreuve était aussi « l’occasion pour toutes les deux de s’en remettre humblement à la volonté divine, de souffrir pour son prochain et d’offrir cette souffrance. » Ma chère patiente avait été pour cette fragile personne, ainsi que pour nombre de leurs camarades, un soutien de tous les instants. Une amitié sincère et profonde était ainsi née dans ce qu’elle nommait « l’enfer du camp ». Cependant, à plusieurs reprises, Lisbeth avait tenu des propos pour le moins étranges et mystérieux. Ainsi, avait-elle annoncé à Greta que cette dernière allait très prochainement rencontrer « un certain docteur Engelberg » ; elle avait chargé Greta de remercier le docteur en son nom « pour toute la patiente et l’humanité dont il avait su faire preuve à son endroit », et avait affirmé à sa protégée que celle-ci survivrait à l’horreur du camp, au prix de beaucoup d’épreuves et de courage. Elle m’expliqua ensuite, après un long soupir, qu’il y a de cela trois jours, les soldats, furieux, ont rassemblé tout le monde dans la cour. Ils ont précisé qu’il y avait eu une évasion et qu’ils devaient, en représailles, à titre d’exemple, pratiquer une « sélection des détenues ». Ils ont alors appelé vingt numéros, au hasard du registre. Le dernier numéro appelé fut celui de Greta. Au moment où elle allait sortir du rang, c’est Lisbeth qui s’est avancée à sa place et s’est placée avec les 19 autres détenues. Greta n’a pas compris ce qui se passait, n’a pas eu le temps de réagir. Les soldats ont pourtant vérifié les numéros d’immatriculation tatoués sur l’avant-bras des malheureuses, et celui de Lisbeth en particulier, sans rien remarquer d’anormal. Étant arrivées au camp le même jour dans le même groupe, leur numéro de tatouage était, de fait, relativement proche : Lisbeth avait hérité du numéro 1073, tandis que le 1078 marquait le bras de Greta. Au moment où les vingt femmes ont reçu l’ordre d’avancer vers l’un des baraquements de la zone interdite, Lisbeth s’est retournée et a capté le regard de Greta. « Lisbeth avait les yeux noyés de larmes, mais, étrangement, ses yeux semblaient me sourire et une incroyable sérénité y était gravée », me confia encore mon interlocutrice avec émotion. Les femmes du camp se faisaient peu d’illusions quant au sort réservé à leurs camarades d’infortune. Comme pour confirmer leurs craintes, un quart d’heure après leur départ, Greta et ses compagnes ont entendu le crépitement de mitraillettes. La jeune fille en tremblait encore, visiblement choquée. Moi qui, jusque-là, avais du mal à mesurer à quels sommets de barbarie mes compatriotes étaient arrivés, j’avais à présent assez d’éléments pour m’en faire une idée redoutablement précise. Cela me donnait le vertige, me vrillait l’estomac, me fichait la trouille aussi. Greta me précisa ensuite que l’une de ses compagnes avait, l’après-midi qui suivit l’exécution, aperçu de façon fortuite un camion SS décharger plusieurs corps sans vie dans un charnier situé à l’extérieur du camp. Greta confessa encore que, la veille de la « sélection », Lisbeth lui avait pris le visage dans les mains et lui avait murmuré à l’oreille : « la plus preuve d’amour est de donner sa vie pour ses amis. Or, tu es mon amie »… Ma main gauche se crispa, puis glissa dans la poche de ma veste, rencontra un bonbon au chocolat. Un chocolat enroulé dans un papier doré. Un des pralinés que mon frère Franz m’avait fait expédier de Paris, peu avant sa disparition. J’eus l’envie absurde mais irrépressible d’offrir ce chocolat à la malheureuse. Force est de constater que les gestes les plus charitables peuvent nous apparaître ineptes, insensés, notre amour-propre nous empêchant la plupart du temps de consentir aux autres. Greta mit le chocolat à la bouche et le fit rouler lentement sur sa langue, avec un bonheur indicible. Des larmes brillèrent au coin de ses paupières closes sous l’effet du plaisir et, probablement (c’est du moins ce que je crois), des rémanences, des évocations nostalgiques qu’il ne manquait pas de ramener. J’étais moi aussi submergé par l’émotion. Mais, à présent, que pouvais-je pour elle, pour ces femmes du camp ? Comment les éloigner de cette machine à broyer les corps et les âmes ? Quoi faire ? J’étais encore dans ces réflexions lorsque je vis un soldat entrer dans la pièce et emmener sans ménagement la jeune Greta qui ne protesta pas. Quelques minutes après, invité à quitter les lieux, je vis les portes du camp se refermer derrière moi. C’était comme si mon âme avait déserté ce pays. Définitivement. L’odeur de chair brûlée et de pourriture imprègne encore mes vêtements ; La honte transpire par tous les pores de mon être. Je n’ai plus qu’une obsession : quitter ce cauchemar, au plus vite. Partir…, très loin d’ici, quitte à me perdre. »

			


			Le professeur Silesius soupira : le bon docteur Engelberg était bien loin du compte, loin de réaliser quels sommets de barbarie avaient réellement été atteints. Les mois qui suivirent les premiers contacts du jeune docteur avec l’horreur nazie, le processus d’extermination des « vies inutiles » ( juifs, gitans, déments, vieillards…) et des ennemis de l’Allemagne s’était radicalisé, intensifié, systématisé. Les génocides succédaient aux génocides, le sang des innocents inondait les terres infertiles des Narcisses blonds ; et, pendant ce temps, la Bête était en vacances : les hommes travaillaient pour elle ! Mais fort heureusement, dans les pires souffrances, il y a une manière d’exister qui, à l’image de Lisbeth, réussit à être encore un éloge de la vie. Le destin tragique de la jeune Lisbeth a également le mérite de mettre en exergue une des facettes oubliées du totalitarisme hitlérien : son anti-christianisme forcené, consubstantiel de son antisémitisme et de sa haine de l’universalisme et de l’unité du genre humain. Lisbeth a donné sa vie pour son amie, mais non en vain : cette dernière a survécu aux horreurs du camp, s’est apparemment réinventée un présent en Israël où elle vit désormais, peut-être entourée de nombreux enfants et petits enfants Est-elle complètement heureuse ? A-t-elle réussi à guérir de ses blessures, de ses traumatismes, de cette déshumanisante expérience ? Peut-être se réveille-t-elle encore la nuit dans l’atmosphère oppressante du camp, dans l’odeur méphitique de chairs brûlées, dans le bruit sinistre des mitrailleuses ? Mais, il est aussi possible que dans ces moments douloureusement réalistes, c’est encore la sérénité du regard de Lisbeth qui vient l’apaiser.

		


		
			








– Ac Emmerich –

			Cliquant sur l’un des dossiers de son ordinateur, le professeur Silesius ouvrit l’une des pages des « Visions » d’Anne-Catherine Emmerich. Son choix se porta sciemment sur l’un des derniers chapitres de cet ouvrage référence. Les descriptions de l’extatique Anne-Catherine semblaient correspondre en tout point au récit recueilli par le Dr Engelberg de la bouche de la jeune Lisbeth. Il n’y avait bien sûr aucun moyen de savoir si, dans son village, la jeune Lisbeth avait eu l’opportunité de découvrir cet ouvrage, de le parcourir et de mémoriser les pages ineffables de la sœur Emmerich (1774-1824) recueillies par le célèbre poète allemand Clemens Brentano et largement diffusées depuis le xixe siècle. Il n’était pas ici question de mettre en doute la bonne foi de Lisbeth, puisque seules les recherches sur le terrain, à Ephèse ou aux alentours, permettraient de vérifier l’exactitude de son témoignage. Ce dont il était certain c’est que ni Anne-Catherine Emmerich, ni Clemens Brentano ne connaissaient le site de Meryem Ana à l’époque, n’ayant jamais ni l’un ni l’autre mis les pieds en terre turque. Silesius tenait avant tout à confronter les témoignages de ces deux mystiques, afin de s’imprégner d’un maximum d’images, de détails, qui lui permettraient plus tard de se repérer dans les lieux sacrés qui avaient été foulés par la Mère du Christ. Dans les célèbres visions, il tentait d’extraire les passages les plus significatifs :

			


			« Vers la quatrième année qui suivit la mort du Christ, lorsque la persécution s’éleva contre Lazare et les siens, Marie reçut un avertissement et Jean la conduisit, avec d’autres personnes, à Ephèse, où déjà quelques chrétiens s’étaient établis. Après l’ascension de Notre Seigneur Jésus-Christ, Marie vécut environ trois ans à Sion, trois ans à Béthanie et, neuf ans à Ephèse. Cependant la Sainte Vierge ne demeurait pas à Ephèse même ; sa maison était située à trois lieues et demie de là, sur une montagne qu’on voyait à gauche en venant de Jérusalem, et qui s’abaissait en pente douce vers la ville. Lorsqu’on vient du sud, Ephèse semble ramassée au pied de la montagne ; mais à mesure qu’on avance, on la voit se dérouler tout autour. Au midi, on aperçoit des allées plantées d’arbres magnifiques, puis d’étroits sentiers conduisent sur la montagne, couverte d’une culture agreste. Le sommet présente une plaine ondulée et fertile d’une demi-lieue de tour : c’est là que s’était établie la Sainte Vierge. Le pays était solitaire et sauvage ; on y voyait, au milieu de petites places sablonneuses, des grottes creusées dans le roc, beaucoup de collines fertiles et agréables, parsemées d’arbres de forme pyramidale, au tronc lisse, et qui forment un très bel ombrage. Avant de conduire la Sainte Vierge à Ephèse, l’apôtre Jean avait fait construire pour elle une maison à cet endroit, où déjà beaucoup de saintes femmes et plusieurs familles chrétiennes s’étaient établies, avant même que la grande persécution eût éclaté (…). Derrière la maison de Marie, la seule qui fut en pierre, la montagne n’offrait jusqu’au sommet, qu’une masse de rochers d’où l’on apercevait, par-delà les allées d’arbres, la ville d’Ephèse et la mer avec ses îles nombreuses. Un cours d’eau très sinueux serpentait entre la ville et la demeure de la Sainte Vierge ». 

			


			Le professeur Silesius ouvrit ensuite le rapport de la commission d’enquête à l’occasion de sa découverte, le jeudi 1er décembre 1892 au lieu-dit « Panaghia-Capouli », près d’Ephèse, de ruines d’une antique maison dont la construction semblait remonter, selon les archéologues de la commission, au ier siècle de notre ère : « Tous les détails sont rigoureusement exacts. Nous avons mis d’Ephèse à la maison près de trois heures pour monter et deux heures pour descendre. C’est bien à gauche de la route, lorsqu’on vient de Jérusalem, – c’est bien sur une montagne, c’est bien par des sentiers étroits, au sud d’Ephèse, de l’autre côté de la mer, – et la mer est plus rapprochée qu’elle ne l’est d’Ephèse, etc. » 

			


			Le couple propriétaire de la péniche interrompit le professeur pour l’avertir qu’ils sortaient faire quelques achats, le laissant seul sur l’embarcation. Ils en profitèrent pour lui demander si un plat ou un condiment en particulier lui ferait plaisir pour le dîner (le professeur prenait généralement un petit déjeuner copieux, se passait du déjeuner, pour mieux se rattraper en fin de journée). Il laissa le soin à ses hôtes de choisir pour lui. Une fois ces derniers partis, il put reprendre le fil des visions d’Anne-Catherine Emmerich :

			


			« La maison de Marie était carrée, la partie postérieure seule était arrondie ; les fenêtres étaient pratiquées au haut des murs, et le toit était plat. Elle était divisée en deux parties par le foyer, placé au centre. À droite et à gauche du foyer, de petites portes conduisaient à la partie postérieure de la maison, plus sombre que la partie antérieure, mais convenablement ornée. Les murs, revêtus de boiseries, et les poutres du plafond cintré, reliées entre elles par des lambris recouverts de feuillages, donnaient à la pièce une apparence simple, mais agréable. Le fond de cette partie de la maison, séparé du reste par un rideau, formait l’oratoire de Marie. Dans une niche placée au milieu du mur, il y avait une espèce d’armoire qu’on ouvrait en la faisant tourner comme un tabernacle, au moyen d’un cordon. On y voyait une croix longue à peu près comme le bras, et de la forme d’un Y, ainsi que j’ai toujours vu la croix de Notre Seigneur. Elle était taillée grossièrement, et à peine travaillée comme les croix qui viennent aujourd’hui de la Palestine : je pense que Jean et Marie l’avaient faite eux-mêmes(…). La petite maison de la Vierge était près d’un bois, et entourée d’arbres de forme pyramidale. Le calme et le silence régnaient alentour. Derrière la maison, sur le penchant de la montagne, la Sainte Vierge avait établi un chemin de croix. Durant tout le temps qu’elle avait passé à Jérusalem après la mort du Seigneur, elle n’avait pas cessé de suivre la voie douloureuse, en l’arrosant de ses larmes. Elle avait mesuré pas à pas les intervalles de toutes les stations, et son amour ne pouvait se passer de cette contemplation incessante de la voie douloureuse. Dès qu’elle fut à Ephèse, elle parcourut journellement une partie de la montagne en méditant les mystères de la Passion. Au commencement, elle allait seule, et après avoir mesuré les intervalles des stations, d’après le nombre des pas qu’elle avait si souvent comptés, elle dressait une pierre à chacune de ces places. Le chemin conduisait dans le bois voisin, où une éminence figurait le Calvaire, et une petite grotte dans un autre monticule, le saint sépulcre (…). Après la mort de Marie, je vis ce chemin de croix encore embelli, fréquenté par les fidèles, qui s’y prosternaient en baissant la tête (…). »

			


			Silesius se reporta ensuite sur la lecture du rapport de la commission qui constate au terme de ses investigations de 1892 : « La maison est en pierre effectivement et de même construction que le Gymnase d’Ephèse. Les deux pièces existent : l’une en avant, l’autre en arrière, à la suite de la première. Ces deux pièces sont aujourd’hui précédées d’un vestibule ; mais il est facile de constater que le vestibule, bien que du même siècle que le reste, a été cependant ajouté après coup. Il n’est point lié à la construction principale, mais seulement juxtaposé. Le fond de la pièce postérieure se termine en effet par une grande niche formant une saillie ronde au-dehors, et pouvant très bien, à l’intérieur, recevoir un autel. » On trouva par ailleurs, à proximité de la maison de la Vierge, quelques pierres de 25 à 80 cm de hauteur, rongées par le temps, provenant des stations du chemin de la Croix et portant des inscriptions difficilement déchiffrables ».

			Et la commission pluridisciplinaire de conclure: « Ayant lieu d’une part, vu les hommages rendus tant à la bonne foi qu’à la vertu de Catherine Emmerich par ses supérieurs et ses contemporains, de penser que ses Révélations méritent au moins une certaine créance ; Constatant, d’autre part, livre en main et de nos yeux, soit pour la maison elle-même, entre les ruines que nous avons visitées et ce que dit la voyante de la maison de la sainte Vierge à Ephèse. Sachant de plus que les traditions locales, encore tout dernièrement et tout spécialement consultées à ce sujet, affirment de la manière la plus positive que la sainte Vierge a habité en trois endroits différents aux environs d’Ephèse, et en dernier lieu à Panaghia-Capouli où elle serait morte et où elle aurait son tombeau. Nous inclinons fortement à croire que les ruines de Panaghia-Capouli sont vraiment les restes de la maison habitée par la sainte Vierge, et nous prions cette bonne Mère de nous aider à faire pleine lumière sur une question qui intéresse à un si haut point l’Église de Smyrne d’abord, puis l’univers catholique tout entier. »

			


			Au procès-verbal était jointe la copie d’une lettre du Cardinal Merry Del Val en date du 5 avril 1905, écrite sur ordre du pape St Pie X à la suite des rapports reçus, et adressées au Père Eugène Poulin, supérieur du Collège français de Smyrne :

			« C’est avec joie que le Saint Père reçut les trois volumes que vous avez publiés afin d’apporter, si possible, de nouvelles lumières dans le difficile problème de l’endroit de la mort et de l’Assomption de la Sainte Vierge. C’est avec satisfaction que le Saint Père a souligné l’extrême précision des études basées sur une argumentation serrée et ceci vaut tout autant pour les études de vos collaborateurs que pour les vôtres. Il vous remercie dès lors chaleureusement de la belle dédicace et est aussi reconnaissant envers les autres prêtres de la mission de Smyrne. Il vous envoie à vous et à tous les autres, sa bénédiction apostolique. Sa Sainteté implore de tout cœur Dieu et l’auguste Mère de Dieu d’accorder la lumière céleste en abondance à tous ceux qui s’adonnent avec un amour filial à l’étude de la découverte de l’endroit bienheureux où se trouve le tombeau de Marie ».

			


			Silesius se rappelait qu’un premier pèlerinage comptant plus d’un millier de personnes fut entrepris dès 1896, puis d’autres suivirent. Cependant les deux guerres mondiales et toutes sortes de difficultés et résistances des autorités turques empêchèrent Meryem Ana de devenir un lieu de pèlerinage international. À partir de 1950, année où le dogme de l’Assomption de la Sainte Vierge fut proclamé, les Turcs se montrèrent plus tolérants et l’année suivante les travaux de restauration de la maison furent entrepris. En 1951, le Pape Pie XII accorda aux pélerins de Meryem Ana les mêmes indulgences qu’à ceux des Lieux Saints. En 1955, deux pélerins d’origine américaine, les époux Quatman, très fervents et très fortunés, décidèrent de fonder l’American Fondation for Ephesus et de consacrer leur fortune à la restauration de la basilique St Jean d’Ephèse, à l’aménagement du sanctuaire de Meryem Ana et à la promotion du pèlerinage du même nom. En 1964, le pape Paul VI visita le sanctuaire en compagnie notamment des époux Quatman et suscita un intérêt international au lieu en y célébrant une messe le 26 juin 1967. À sa suite, Jean-Paul II, grand admirateur s’il en est de la Mère du Christ, visita la maison de la Sainte Vierge le 30 novembre 1979. C’est en outre, l’un des rares sites au monde vénéré à la fois par les chrétiens et les musulmans.

			


			Mais force est de constater que plus d’un siècle après la découverte de la maison de la Vierge Marie (celle des dernières années de sa vie terrestre), son tombeau n’est toujours pas mis à jour. Afin de recueillir le maximum d’éléments, le professeur Silesius poursuivit sa lecture des « Visions » : 

			


			« Dans les derniers temps de sa vie, Marie devenait de plus en plus recueillie et silencieuse ; elle ne prenait presque plus de nourriture. Il semblait que sa vie ici-bas ne fût qu’une apparence, et qu’elle fût déjà en esprit de l’autre côté de la tombe. Elle semblait consumée par le désir d’arriver à la complète transfiguration, et de revoir enfin son Fils. Dans les dernières semaines de sa vie, je l’ai vu se promener lentement et péniblement dans sa maison, conduite et soutenue par sa servante(…). Peu après, je vis les apôtres et les disciples prier debout autour de la couche de la Sainte Vierge (…). Elle étendit ses bras vers le ciel avec un désir infini ; son corps fut soulevé et plana au-dessus de sa couche. Je vis son âme, comme une lueur brillante infiniment pure, sortir de son corps, les bras étendus et monter sur la voie lumineuse jusqu’au ciel (…). Je vis le corps de la Sainte Vierge reposer tout resplendissant sur son lit funèbre, le visage radieux, les yeux fermés, les bras croisés sur la poitrine. Autour du saint corps priaient à genoux les apôtres, les disciples et les saintes femmes ; la nature entière paraissait émue comme dans la nuit de Noël. Elle expira à la neuvième heure comme Notre Seigneur Jésus Christ. Les saintes femmes étendirent une couverture sur les saints corps et les apôtres se retirèrent dans la partie antérieure de la maison. Mathias et André se rendirent, en suivant le chemin de croix de la sainte Vierge, jusqu’à la dernière station, c’est-à-dire la grotte qui représentait le tombeau du Sauveur. Ils avaient avec eux des outils nécessaires à l’achèvement du sépulcre, car c’était là que devait reposer le corps de Marie. La grotte n’était pas aussi spacieuse que celle du saint sépulcre. Elle était à peine assez élevée pour qu’un homme pût y tenir debout. Le sol s’abaissait à l’entrée, puis on se trouvait devant la couche funèbre comme en face d’un petit autel ; les parois de la grotte formaient une voûte. Il y avait dans la pierre qui formait la couche sépulcrale, un enfoncement correspondant à la forme d’un corps humain enveloppé. Devant la grotte, il y avait un petit jardin avec une enceinte. Les apôtres n’y avaient pas dressé de croix ; ils s’étaient contentés d’en graver une sur la pierre. De là jusqu’à la maison de Marie, il y avait environ une demi-lieue (…). Une partie des apôtres et des disciples ouvraient la marche ; les autres suivaient avec les femmes. Le jour tombait déjà, et on tenait autour de la bière quatre flambeaux sur des bâtons. Le cortège se rendit ainsi, par la voie douloureuse, jusqu’à la dernière station, à l’entrée du sépulcre. Arrivés là, ils déposèrent le saint corps à terre, et quatre d’entre eux le portèrent dans le caveau, et le placèrent sur la couche sépulcrale. Tous les assistants y entrèrent tour à tour, jetèrent sur lui des fleurs et des aromates, s’agenouillèrent et offrirent leurs prières et leurs larmes. Ils étaient nombreux ; la douleur et l’amour les firent demeurer là longtemps, et il faisait déjà nuit quand les apôtres fermèrent l’entrée du sépulcre. Ils creusèrent un fossé devant l’étroite entrée de la grotte, et y plantèrent une haie formée de plusieurs arbustes, les uns en fleurs, les autres chargées de baies. On n’apercevait plus aucune trace de l’entrée, d’autant plus qu’ils firent passer au pied de la haie l’eau d’une source voisine ; il fallait traverser la haie pour pénétrer dans la grotte. Ils s’en retournèrent séparément, s’arrêtant çà et là sur le chemin pour prier ; quelques-uns veillèrent en priant auprès du sépulcre. Ceux qui s’en retournèrent virent de loin une lumière merveilleuse au-dessus du tombeau de la Sainte Vierge, et ils en furent très émus, sans toutefois savoir ce que c’était ».

			


			Le récit Emmerickien se poursuit ensuite par l’événement de la Résurrection de Marie, puis aborde l’arrivée (tardive) de l’apôtre Thomas à Meryem Ana et sa visite du tombeau de Marie, qui est trouvé vide…

			Il y avait dans ces deux témoignages, celui d’Anne-Catherine et celui de Lisbeth, de précieuses indications pour amorcer sur place les recherches idoines.

			La découverte du tombeau de Marie serait un événement sans précédent. L’Église a longtemps été réticente à donner une place trop importante à Marie, craignant d’en faire une sorte de déesse. Ce n’est qu’en 1950 que fut déclaré le dogme de l’Assomption et ce n’est qu’ in extremis que fut intégré dans la Constitution Vatican II un chapitre sur la dévotion à Marie, qui rappelle son lien organique avec le Christ et son rôle de médiatrice. En effet, si dans Timothée versets 5 à 6, chapitre 2, l’Apôtre dit : « Unique est notre médiateur, car il n’y a qu’un médiateur », le Concile Vatican II a précisé que « la présence de Marie ne diminue en rien cette unique médiation du Christ ; au contraire, elle en manifeste la vertu. Car toute influence salutaire de la Vierge Marie sur les hommes a sa source dans une disposition purement gratuite de Dieu. Cela découle de la surabondance des mérites du Christ ». Le Concile Vatican II croit bon de rajouter que « l’Union immédiate de croyants avec le Christ ne s’en trouve empêchée, mais au contraire aidée ». En quelque sorte, la médiation de Marie vient de la médiation de Jésus dont elle vient en tout et tire en tout ses vertus. Ainsi, selon l’Église, la relation intérieure du chrétien à la Mère de Dieu est la conséquence de son lien organique à Jésus. Le théologien Hans Urs Von Balthazar ( qui est pour beaucoup dans les avancées de Vatican II) estimait que « la dimension mariale de l’Église précède sa dimension pétrinienne » : Marie est LE premier apôtre car la première à croire en la nature divine de son fils, bien avant les disciples et les apôtres auxquels le Christ ressuscité a dû apparaître à de nombreuses reprises pour infléchir leur manque de foi. Bref, selon la doctrine catholique, on est d’autant plus chrétien qu’on a pris Marie pour mère.

			Mais même après les réaffirmations de Vatican II, le concept de la dévotion à Marie se heurta à de nombreuses réticences. L’Église connut même une période d’éclipse à la dévotion à Marie à travers l’affrontement de plusieurs courants antithétiques. La dévotion à Marie ne dut finalement son salut qu’à la force de persuasion du Pape Paul VI, celui-là même qui avait signé la Constitution Vatican II, et à la ténacité de Jean-Paul II dont le maître à prier était Louis-Marie Grignion de Montfort, auteur du célèbre Traité de la Vraie Dévotion à la sainte Vierge… Que ce soient ces deux mêmes papes qui, chacun leur tour, firent le voyage jusqu’à Meryem Ana n’est donc pas surprenant.

			


			Le professeur Silesius retrouva avec émotion dans ses documents numériques une réflexion spirituelle d’Adrienne Von Speyr, docteur d’origine suisse, mystique contemporaine, amie et confidente du grand théologien Hans Urs von Balthasar. La pensée de cette mystique lui semblait éclairer un peu plus la personnalité et la mission de la Vierge aux côtés du Christ :

			


			« En participant physiquement et spirituellement par sa foi à la mission personnelle du Fils, Marie établit une nouvelle relation entre le Fils et les croyants. Puisque le Fils souffre pour tous et que Marie souffre avec lui, sa souffrance fait partie de celle du Fils et est donc utile à tous. Elle participe maternellement à l’universalité de la crucifixion de son Fils, et parce qu’elle est si étroitement liée à lui dans cette passion commune qu’il ne veut pas opérer sans elle la Rédemption, elle renonce à toute intimité avec lui. Elle admet entre elle et le Fils tous ceux pour lesquels il souffrira et pour lesquels elle accepte dès maintenant le glaive du Fils. Et tous étant admis, tous parviennent au Seigneur par la Mère. Elle souffre humainement mais dans le Fils. Elle n’éprouve pas sa propre souffrance, mais exclusivement celle qui lui est imposée. Elle rend évidente la possibilité chrétienne de participer à la souffrance rédemptrice de Dieu. Si la foi en Dieu Père, Fils et Esprit se relâche et se décourage, cette disponibilité vacillante se ranimera à la pensée de la disponibilité sans borne de la Mère, tout comme une voile se gonfle soudain sous l’effet d’un brusque coup de vent (…). C’est à l’église aimante (de Jean) que le Fils confie sa Mère, non à l’Église ministérielle (de Pierre)… »

			


			Tandis que le professeur Silesius était concentré sur ces écrits qu’il estimait fort inspirants, une main tenta de pousser la grille de la passerelle d’accès de la péniche. La grille étant fermée, loin de se décourager, l’intrus escalada la barrière de protection du quai qui se trouvait à hauteur de la grille d’accès, puis sauta en diagonale, atterrissant en douceur sur la passerelle qui n’émit qu’un léger craquement. L’individu marcha alors tranquillement sur le pont tribord, se dirigeant à pas de loup vers le pont avant, avec en ligne de mire le professeur. Silesius offrait généreusement sa nuque à la morsure du soleil, à portée de la main qui se dressait, menaçante.

		


		
			








– Lourdes –

			Silesius n’entendit pas les bruits de pas derrière lui sur le pont tribord de la péniche. Coline interrompit les réflexions théologiques du professeur en cachant le soleil dont il profitait jusque-là. Silesius ferma son ordinateur, posa le carnet et se tourna vers la capitaine de police tout en se lustrant du bout des doigts la pointe de la barbe.

			—  Que me vaut le plaisir ?

			—  Bonjour professeur, j’aurais besoin de vos lumières.

			—  Asseyez-vous, capitaine Supervielle. Je vous écoute. »

			Coline prit place sur l’un des transats et bascula son corps vers l’avant. Son chemisier moutarde était déboutonné sur deux étages, laissant subtilement deviner les formes gourmandes de sa poitrine.

			—  Nous avons un nouveau souci. Il semble que l’auteur du crime de la grotte de la Chambre d’Amour ait récidivé.

			—  Comment cela, récidivé ? Encore un meurtre ?

			—  Pas vraiment, il s’agirait plutôt d’un vol, mais il a laissé à notre intention une signature qui confère peu de place au doute.

			—  Un vol cette fois ? Racontez-moi…

			—  Vous vous rappelez le message gravé sur le front du cardinal ?

			—  Ma foi, il me semble que vous avez mentionné un texte latin qui signifiait à peu près « La couronne du Christ tu déroberas » ?

			—  Exact ! (Coline posait à présent ses yeux d’ambre sur Silesius, comme pour le sonder, attendant que les éléments donnés percolent dans son esprit)

			—  Non ! Vous voulez dire que l’auteur du crime a mis à exécution son… il a réellement volé la couronne du Christ ?

			—  En plein dans le mille, professeur.

			—  Quelle horreur ! LA couronne ? la Sainte Couronne d’Épines que Saint Louis a acheté une fortune colossale à l’Empereur de Constantinople en 1238 et pour laquelle il a fait ériger la Sainte Chapelle ? La couronne qui était conservée depuis le Concordat de 1801 au Trésor de Notre Dame de Paris, puis sauvée de l’incendie de la cathédrale en 2019, déposée dans un coffre-fort du Louvre le temps des travaux de réhabilitation de la toiture de la cathédrale, puis de nouveau restituée au Trésor de Notre Dame à l’achèvement de ces travaux ?

			—  Cette couronne-là, professeur.

			—  C’est une catastrophe, gémit Silesius, sous le coup de l’émotion. Comment savez-vous que c’est le même auteur ?

			—  Tout d’abord, il a laissé un cadeau dans la châsse qui contenait la couronne d’épines : un cœur. Un cœur humain ! Les analyses ADN ont révélé que c’est le cœur du cardinal, celui qui a été subtilisé par son bourreau lors du supplice de la grotte.

			—  C’est innommable…

			—  Dans le coffret en verre contenant le cœur, poursuivit Coline, la police parisienne a trouvé un papier contenant un nouveau message en latin… C’est là que je souhaite faire appel à vos lumières.

			—  Ce message, que dit-il ? »

			Coline consulta son portable et lut la capture d’écran :

			—  ET SOLVIT SACRA AQUAE VIRGINIS.

			—  Cela se traduirait par… « Les eaux sacrées de la vierge tu souilleras ? »

			—  C’est ce que notre logiciel de traduction nous a annoncé. Cela vous inspire quoi Professeur Silesius ?

			—  Je suis certain que vous avez déjà la réponse, capitaine. J’ai comme l’impression que votre meurtrier aime jouer. Qu’il nargue la police et tente de salir l’Église et ses symboles.

			—  Mais encore ?

			Le professeur se rongea les envies du pouce, ces petites peaux situées autour de l’ongle, et se gratta l’oreille en inspirant profondément.

			—  Il nous tient la main en nous annonçant sa prochaine forfaiture. C’est d’une simplicité biblique : il nous avertit dans un premier temps qu’il va voler la couronne du Christ et il met son plan à exécution, et maintenant il s’apprête à souiller « les eaux sacrées de la Vierge ». Mais de quelles eaux sacrées parle-t-il ? Il ne peut s’agir que d’eaux miraculeuses liées à une Annonciation. Si le champ d’action de ce barjot est la France, et c’est ce que laissent présumer ses deux forfaits, on pense tout de suite à l’eau miraculeuse de la cité mariale de Lourdes, l’eau de Massabielle.

			—  Nous arrivons à la même conclusion, professeur. Je rejoins mes collègues pour le déjeuner d’ici une heure, et nous filons ensuite sur Lourdes pour tenter d’intercepter le suspect avant qu’un autre crime ou un autre acte sacrilège ne soit commis. Deux de nos collègues planquent déjà sur place.

			—  Les auteurs de ces actes blasphématoires doivent être rapidement appréhendés et sévèrement punis ; ils sont déjà allés beaucoup trop loin, déclara Silesius avec gravité.

			—  Nous en avons tous conscience. Je vous ai dérangé en pleine lecture… Peut-on vous demander sur quoi portent vos travaux exactement ?

			—  Vous savez, le fameux carnet dont j’ai essayé de vous cacher l’existence lors de l’interrogatoire… C’est très intéressant. Après un rapide examen, j’ai de bonnes raisons de penser qu’il nous permettrait enfin de trouver le sépulcre de la Vierge Marie, en Turquie. Ce serait une excellente nouvelle pour la communauté catholique qui pourrait ainsi connaître un regain de dévotion envers la Vierge Marie. »

			


			Le téléphone du professeur, posé sur la table basse, se mit à vibrer. Il décrocha.

			—  Allô ? Oui, salut fiston. Quoi de neuf ? (Court silence). Non, c’est pas vrai ! Quels dégâts exactement ? La police est passée faire un constat ? Très bien. Ils n’ont rien pris de valeur, dis-tu ? Bon je vais essayer de prendre un vol pour Paris, je rentre dès que possible. Au fait, si tu es sur place, peux-tu m’envoyer des photos de l’appart ? Merci à toi, mon grand. » Puis le professeur raccrocha, quelque peu secoué par la nouvelle.

			—  Que se passe-t-il au juste ?

			—  Ma chère, on vient de cambrioler mon appartement ! Les voleurs cherchaient quelque chose en particulier car ils n’ont a priori rien emporté de valeur et se sont concentrés sur la bibliothèque, qu’ils ont fouillée et dérangée, et ils ont aussi embarqué le disque dur de mon ordinateur. Selon la police, les voisins n’ont rien vu ou entendu.

			—  C’est assez troublant que ce cambriolage ait lieu maintenant (Coline pensait à la fouille de la chambre du cardinal, dans l’hôtel du Golf de Chiberta). Si ce n’est pas une coïncidence, vous pensez qu’ils savent pour le carnet, que le cardinal a craché le morceau et leur a avoué vous l’avoir remis ?

			—  C’est possible. Une chance que je ne sois pas rentré plus tôt sur la capitale, j’aurais pu en faire physiquement les frais. J’ai souhaité rester quelques jours supplémentaires sur la côte basque pour profiter de votre bon air marin et de ce beau soleil. J’ai été bien avisé.

			—  Écoutez professeur, si vous rentrez sur Paris, tâchez d’être prudent. Le ou les malfrats peuvent être restés dans le coin et guettent peut-être votre retour. Expliquez au commissariat de votre arrondissement que vous pensez être dans le collimateur de criminels qui cherchent à récupérer un document important qui est en votre possession, et surtout sollicitez une protection policière pour quelques jours. Je vous redonne mes coordonnées : que la PJ parisienne n’hésite pas à me contacter, je leur confirmerai la situation. Pensez aussi à faire des doubles du document.

			—  J’ai déjà scanné les pages du carnet et les ai rentrées dans mon ordinateur portable ainsi que sur une clef USB, deux supports que j’ai toujours avec moi.

			—  On n’est jamais trop prudent en effet. Je dois vous laisser professeur. On reste en contact, quelque chose me dit que nos routes vont de nouveau se croiser.

			—  J’ai la même impression. Si je peux vous être utile de quelque manière que ce soit pour votre enquête peu ordinaire, je suis à votre service. »

			


			Sur les coups de midi, Coline rejoignit ses collègues au Lounge Kfé, sur la place Roland Barthes, large esplanade bayonnaise offrant une vue imprenable sur les bords de la Nive et les maisons colorées longeant la rivière. Le restaurant saladerie était très apprécié pour sa cuisine raffinée, pour son ambiance cosy, pour sa terrasse ensoleillée et pour l’accueil chaleureux et authentique de Caro et Marco, inséparable couple de bayonnais qui, après de nombreuses expériences de restauration à travers le globe, de St Barthélémy à la Réunion, en passant par l’île de Moorea, avait récemment décidé de poser ses valises dans leur ville de naissance. Tandis que le grand Marco donnait un coup de main à son chef de cuisine, la longiligne, dynamique et gouailleuse Caro prenait les commandes et naviguait entre les tables, toujours souriante malgré le poids des assiettes en ardoise qui encombraient ses frêles bras. Le commissaire Peyrelongue se laissa tenter par les coustons de porc marinés et caramélisés (proposés à volonté… ce qui n’était pas pour lui déplaire) agrémenté de frites maison, le brigadier Sallenave prit un filet de merlu plancha à la sauce piquillos, accompagné de riz basmati et d’une farandole de légumes. Quant à Coline, en fin gourmet, elle commanda un rôti de cochon confis dans son jus truffé aux cèpes.

			


			—  Voilà pour mes agents de police préférés, fit Caro en servant les plats. On ne chôme pas en ce moment, d’après ce qu’on peut lire dans les gazettes locales… Bon, je ne vous encourage pas à parler boulot, c’est votre moment de détente, alors profitez des concentrés d’amour qui sont dans vos assiettes. »

			Pendant la dégustation, le patron vint saluer les trois policiers, félicitant Coline pour le dernier exploit des filles de la « Battite » et pestant contre la défaite malheureuse de l’Aviron Rugby Club en finale du championnat de France.

			—  Va falloir venger les gars de l’Aviron, fit Marco avec ferveur à l’adresse de Coline. On est tous derrière vous ! » 

			—  Ce fut pour lui l’occasion d’un élan de chauvinisme, mais alors qu’il s’apprêtait à entonner un « Vino Griego », sa femme lui souffla discrètement que les autres clients attendaient leurs plats ; il repartit dare-dare vers ses fourneaux, frustré comme un basque à qui l’on enlève l’opportunité de faire des vocalises.

			


			Le repas terminé, alors que les trois flics s’apprêtaient à regagner leur véhicule pour tracer la route direction Lourdes, à deux heures de Bayonne, Coline reçut un message du commissariat. On avait trouvé un véhicule suspect pouvant correspondre à la fourgonnette noire qui avait été aperçue par des jeunes, le soir du meurtre, à proximité de la grotte de la Chambre d’Amour.

			Ils se rendirent sur place, avenue des Dunes, sur un vallon situé près d’une célèbre plage nudiste d’Anglet. Le véhicule était stationné devant la villa « Suzanna », maison de maître qui appartenait à l’homme d’affaires russe Arthur Ocheretny et à sa femme, Lioudmila Poutina, plus connue comme l’ex-épouse du dictateur russe Vladimir Poutine, dont elle avait divorcé en 2014. Pendant la terrible guerre d’invasion de l’Ukraine menée par les troupes russes au cours de l’année 2022, les murs d’enceinte de la villa avaient été tagués d’inscriptions insultantes, en bleu et jaune (couleurs nationales ukrainiennes), par des sympathisants de l’Ukraine.

			Les « lapins blancs », techniciens de scène de crime, étaient déjà sur le pied de guerre, prenant des photos et passant au peigne fin l’intérieur du véhicule. Un périmètre de sécurité avait été mis en place.

			Le responsable de la police scientifique fit son rapport aux trois policiers venant à sa rencontre :

			—  Bonjour les collègues. Nous avons quelques raisons de croire que cette fourgonnette aurait pu être utilisée par le ou les auteurs du meurtre de la grotte. Primo, selon les données du SIV (Système d’Immatriculation des Véhicules), la fourgonnette est immatriculée en région parisienne. Il s’agit d’un véhicule récemment volé. Or, il me semble que les criminels qui ont sévi chez nous il y a quelques jours, viennent de se faire remarquer sur Paname. Secundo, nous avons pulvérisé une solution de luminol et, je vous le donne en mille, repéré des traces de sang. Tercio, nous avons trouvé, dispersées sur le sol de la fourgonnette, des perles en marbre blanc et une petite croix. Cela pourrait être…

			—  Un chapelet ? Proposa Coline.

			—  C’est possible, en effet. Vu le nombre de perles trouvées, une dizaine, je pencherais pour un bracelet chapelet. Il a pu être arraché pendant l’enlèvement du cardinal. »

			Coline saisit son portable, s’éloigna de quelques mètres et composa le numéro du professeur Silesius. Elle revint une poignée de secondes plus tard.

			—  Le professeur Silesius, que je viens de joindre, confirme que le cardinal Simeone portait régulièrement au poignet un bracelet chapelet en marbre blanc.

			—  On est sur la bonne voie, conclut le commissaire Peyrelongue. Avez-vous interrogé le voisinage par rapport à cette fourgonnette ou à un autre véhicule qui aurait pu être stationné à cet endroit le jour du crime de la Chambre d’Amour ?

			—  Bien sûr commissaire, mais la villa « Suzanna » est inoccupée depuis des années, et les résidents des maisons voisines n’ont absolument rien remarqué ce jour-là, désolé. Il faudrait éventuellement lancer un appel à témoins. Peut-être que l’un des surfeurs se garant régulièrement dans cette rue a pu remarquer un stationnement suspect, ou un mouvement de véhicules.

			—  Chef, interrompit l’un des policiers de la scientifique, je viens de trouver ce qui ressemble à un cheveu ; il est long, environ trente centimètres, et brun.

			—  Super, on analyse et on recherche dans nos fichiers. Bravo brigadier.

			—  En tout cas, ce follicule pileux ne correspond pas à la chevelure de la victime, précisa Coline. Tenez-nous informés des résultats des analyses du cheveu et des autres traces ADN trouvées dans la camionnette. Nous devons filer sur Lourdes où nos collègues nous attendent pour la relève.

			


			Le véhicule banalisé, une Peugeot 5008, descendit les ruelles étroites de la cité mariale aux toitures en ardoise, passant devant une enfilade de boutiques de souvenirs et d’articles religieux bas de gamme. Le brigadier Sallenave était au volant, tandis que Coline, assise sur le siège passager, tentait de contacter les deux agents qu’ils devaient relever. Affalé sur la banquette arrière, le commissaire, frappé de somnolence postprandiale, digérait sa double ration de coustons du Lounge Kfé.

			—  Je n’arrive décidément pas à joindre Alex et Gérald, pesta la capitaine de police. Ce n’est pas dans leurs habitudes de ne pas répondre.

			—  Ils sont peut-être en train de digérer un kebab ou un hamburger, comme notre bon commissaire qui ne sait pas lever le pied question bouffe.

			—  Je t’entends, jeune impertinent, marmonna Peyrelongue. J’apprécierais un peu plus de respect de la part de la bleusaille.

			—  Pardon commissaire. Je m’aplatis en excuses, s’esclaffa Sallenave.

			—  De vrais gamins, conclut la capitaine Supervielle.

			


			Alors qu’ils longeaient le quai Boissarie avec, en visuel sur leur gauche, la majestueuse Basilique Notre Dame du Rosaire.

			À ce moment, Coline reçut un texto étrange, qu’elle lut à ses compagnons de route :

			


			« Bonjour Capitaine Supervielle. C’est Sœur Yvonne-Aimée, la Mère Supérieure de la Congrégation d’Anglet. Je suis vraiment désolée de vous déranger, mais après réflexion, nous pensons qu’il est important de vous signaler qu’il y a une heure, notre Sœur Chandra a eu des visions cauchemardesques. Cela se passerait dans la ville de Lourdes. Elle a vu des morts et une marre de sang devant le Sanctuaire marial. Selon notre Sœur, cela aurait un lien avec le meurtre du Cardinal. Nous n’en savons pas plus. Nous tenions à vous alerter, même si cela peut vous paraître bien insignifiant ou irrationnel. »

			


			—  Elle me fait flipper cette bonne sœur, lança le brigadier Sallenave.

			—  Je ne crois pas forcément aux visions et autres fadaises mystiques, répliqua Coline, mais force est de constater que la Sœur Chandra a une évidente sensibilité et un certain talent pour la prémonition. Il faut toujours rester ouvert et à l’écoute, brigadier, cela peut-être utile, surtout si la mise en garde vient d’une femme : ne jamais sous-estimer le sixième sens des filles, cela pourra vous servir quand vous commencerez à en fréquenter.

			—  Je retiens le conseil, capitaine, s’esclaffa le jeune officier de police. »

			


			Ils se trouvaient à cet instant devant la Porte du Docteur Boissarie. Le passage des véhicules n’était autorisé que pour les services du Sanctuaire et les secours. Ils montrèrent patte blanche à un agent de sécurité, longèrent le Gave de Pau et débouchèrent sur un parking où ne stationnait qu’un seul véhicule. Roulant au pas, ils s’approchèrent de l’arrière de la voiture d’Alex et Gérald, les deux agents de police chargés de surveiller, à distance raisonnable, la grotte mariale. Leur Renault Mégane était ainsi garée sur la rive du Gave de Pau située en face de Massabielle. Coline fut tout de suite intriguée par l’immobilité des deux collègues dont les têtes inclinées semblaient aimantées, tempe contre joue. Coline jaillit du véhicule avant qu’il ne s’arrête complètement et se précipita sur la portière. Elle remarqua des éclats de verre et un petit impact de forme ronde, sur la vitre conducteur avant d’ouvrir la portière de la Mégane et de plonger le haut du corps à l’intérieur de l’habitacle. Les deux têtes des collègues étaient comme cimentées par leur sang coagulé, qui s'était en quelque sorte amalgamé. De part et d’autre de leurs tempes, un trou brunâtre ne laissant planer aucun doute : ils avaient été froidement abattus. Une balle. Une seule balle avait suffi. Elle avait fait coup double. Coline recula, prise de nausées. Le commissaire posa une main qui se voulait rassurante sur son épaule.

			


			Les trois policiers n’eurent pas le temps de s’attarder sur la scène de crime, une clameur monta à leurs oreilles. Ils tournèrent leur regard vers le Gave et la grotte de Massabielle et ils distinguèrent un mouvement de foule. Une vague humaine compacte tentait de sortir de sa sidération en hurlant de panique et d’incompréhension. La capitaine de police, suivie du longiligne Sallenave et d’un Peyrelongue bien moins affûté, traversa le pont et courut dans cette direction. Ils fendirent la foule avec en point de mire la statue de la Vierge qui, de l’intérieur de la grotte, dominait l’esplanade. Arrivés à hauteur du lieu saint, ils constatèrent avec soulagement que la statue de la Vierge était intacte. Quelques mètres plus loin, des pèlerins, pris de panique, reculaient, geignant, suffoquant, manifestant de mille manières leur angoisse. L’origine de l’agitation provenait du site des fontaines qui permettent aux visiteurs de remplir leurs récipients de l’eau de Massabielle, précieux liquide loué par les croyants pour ses vertus curatives, voire miraculeuses. Seulement voilà : au lieu de l’eau claire et fraîche qui coulait d’habitude des robinets installés en enfilade, un liquide rouge sang jaillissait à présent des mousseurs, maculant les vasques et le sol de l’esplanade de cette couleur pourpre, terrifiante.

			Le commissaire contacta son homologue du commissariat de police de Lourdes et réussit à le convaincre de bloquer immédiatement le site marial et de déployer les effectifs nécessaires pour contrôler tous les accès à la ville. Les deux hommes avaient longuement conversé deux jours plus tôt, lorsque Peyrelongue l’avait informé devoir organiser une planque dans le secteur de compétence du commissariat de Lourdes, comme l’y autorisait les statuts de la Brigade de recherche et d’intervention nationale. À présent, il lui précisait que l’eau de la grotte venait d’être l’objet d’une pollution a priori liée à un acte de malveillante et que deux agents de police avaient été froidement tués dans le cadre de leur mission de surveillance du site. À l’autre bout du réseau téléphonique, le commissaire Ducasse, un Bigourdan originaire du cirque de Gavarnie et fin connaisseur des secrets de montagnes Pyrénéennes, expliqua à Peyrelongue que la flotte de la grotte de Massabielle trouvait son origine dans une résurgence d’eau de plusieurs sources, situées à une centaine de mètres sous terre. Il était théoriquement possible d’accéder à des puisards donnant sur l’une de ces résurgences, même si ces puisards étaient mis sous clef et restaient d’accès difficile. Ce qui est certain, avança le commissaire de Lourdes, c’est que ces actes ne sont pas l’œuvre d’un politique.

			—  Pourquoi dites-vous cela ? Interrogea Peyrelongue.

			—  Et bien, votre suspect dit ce qu’il va faire et il fait ce qu’il dit…

			—  En tout cas, il faut le serrer ce salaud, ou – ce qui est plus probable – ces enfoirés. Nous avons perdu deux collègues, bon sang ! Pesta Peyrelongue.

			—  Je lance l’alerte tout de suite ! »

			—  Le brigadier Sallenave rejoignit la Renault Mégane où gisaient les deux agents de police bayonnais, pour y attendre l’ambulance, la police locale et le légiste, tandis que, de leur côté, Coline et le commissaire sillonnaient déjà les rues de la ville à bord de leur Peugeot 5008 à la recherche d’un véhicule ou d’un individu suspects. Ils croisèrent une dizaine de voitures de police tournant dans la ville, sirènes hurlantes, à la recherche de fuyards. La tranquille cité mariale était d’un coup devenue une ville de Far-West.

			« De vraies anguilles, commenta Peyrelongue, ils sont rudement bien organisés les lascards. » 

			Tandis qu’ils remontaient une rue étroite et passaient devant le moulin de Boly, où naquit Bernadette Soubirous et où elle vécut une dizaine d’années avec ses parents, juste avant de connaître la misère absolue puis d’être favorisée d’apparitions, le commissaire de Lourdes appela son homologue.

			—  Commissaire Peyrelongue ? Mes hommes pourchassent actuellement une moto suspecte sur les hauteurs de la ville. Le motard est complètement barjot, il prend des risques insensés.

			—  Quelle voie ?

			—  Il se dirige vers le funiculaire du Pic du Jer. Il est actuellement sur l’Avenue d’Espagne.

			—  OK, je rentre les coordonnées sur le portable.

			—  Peyrelongue aimanta le gyrophare magnétique sur le toit de la voiture et Coline appuya sur le champignon. La Peugeot bondit en avant et rejoignit la voie indiquée, se rapprochant des sirènes des véhicules de police lancés à la poursuite du motard. Débouchant sur la longue ligne droite d’un large boulevard, la capitaine aperçut, au loin, des voitures louvoyant et zigzaguant, puis, se détachant soudain, elle distingua un point mobile foncer dans sa direction. Le point grossissant, qui se rapprochait toujours plus vite, s’avéra être une moto-cross. Le motard était maintenant pris en étau entre le barrage de police, au niveau de l’entrée vers le funiculaire, et la Peugeot 5008. Pourtant, il ne semblait pas avoir l’intention de ralentir sa course. Arrivé à une vingtaine de mètres du véhicule, le pilote mit un coup de frein rageur qui fit déraper l’engin et l’immobilisa à la perpendiculaire de la route. Dans le même mouvement, la main du motard plongea dans sa veste en cuir sombre et en sortit un pistolet de poing. Son visage était dissimulé sous un casque noir. Il tendit le bras en direction de la Peugeot et tira deux balles, avant de redémarrer en trombe dans le sens opposé. Coline accéléra encore dans le sillage de la moto qui se rapprochait de nouveau du barrage de police. Alors que le pilote arrivait à leur hauteur, il cabra sa moto, exécuta un « wheeling » et sauta avec la roue arrière sur le capot puis le toit du premier véhicule de police arrêté. Un des policiers qui avait suivi, Glock en main, la manœuvre audacieuse du pilote, appuya sur la détente. Il l’atteignit à l’épaule. Malgré la blessure, le motard réussit à faire atterrir son engin sans encombre sur le bitume. Le bolide continua quelques mètres sa course vers le parking du funiculaire avant de basculer sur le côté. Le pilote exécuta une roulade hors de son engin et courut en titubant vers les escaliers d’accès à la gare du funiculaire. La Peugeot contourna le barrage, déboula dans le parking. Arrivée au niveau des escaliers, Coline bloqua les freins et courut à la poursuite du motard, orphelin de sa monture. Elle le vit entrer dans la gare et se rua à sa poursuite, à quelques mètres de distance. À part le guichetier planqué derrière son comptoir, il n’y avait personne dans le petit hall de gare. Personne, sauf le motard courant avec l’énergie du désespoir vers la cabine du funiculaire, qui s’ébranlait déjà vers les hauteurs. Coline plaqua le type comme à l’entraînement, avec hargne et précision. Elle l’immobilisa d’une clef de bras dans le dos, le menotta et le maintint au sol, pesant de tout son corps sur le bas du dos de l’inconnu. De là, elle put voir la cabine s’éloigner. Un homme la regardait derrière la vitre arrière de la machine. Un grand type aux cheveux bruns et longs. Il portait des lunettes de soleil. Visage fermé. Elle ne voyait pas ses yeux mais elle était persuadée qu’il la fixait. Intuition féminine…

			Que foutait Peyrelongue ? Elle se rendit soudain compte qu’il ne l’avait pas suivie dans les escaliers…

			Les renforts arrivèrent et cueillirent le motard qui perdait manifestement beaucoup de sang. On lui enleva le casque et on lui retira le petit sac à dos qu’il portait en bandoulière. Coline éprouva un léger dégoût à la vue de son visage. L’homme portait des tatouages tribaux sur le front et les tempes, et des implants subdermiques sur le crâne, qu’il avait par ailleurs complètement rasé. On aurait dit que de petites cornes lui poussaient sous la peau.

			—  Attendez les gars, que contient le sac de ce guignol ? » Demanda Coline à l’adresse de l’agent de police qui l’avait récupéré. Ce dernier l’ouvrit délicatement et en sortit un vêtement noir et jaune. Plus exactement une combinaison qui semblait être composée de nylon ou de polyester. L’agent déplia la tenue devant lui. Des sortes d’ailes étaient accrochées sur les flancs du vêtement.

			—  Punaise, fit Coline. On dirait qu’il avait l’intention de se faire la malle par les airs. Il a peut-être planqué un parachute là-haut ? On est à combien d’altitude à l’arrivée du funiculaire ?

			—  La gare supérieure se trouve à quelque 900 mètres, fit l’un des policiers, celui qui paraissait le plus sportif. Il est effectivement possible de décoller en Wingsuit de là-haut. On se laisse dériver sur une longue distance puis le parachute vous porte à peu près où vous voulez, pour peu que vous maîtrisiez les techniques de base qui vous permettent de jouer avec les colonnes d’air.

			—  Vous voulez dire qu’il serait possible de franchir la frontière espagnole en partant du Pic du Jer ?

			—  En tout cas, il est possible de s’en approcher… »

			Coline repensa soudain au gaillard aux cheveux longs qui, elle en était persuadée, l’avait fixée depuis la cabine du funiculaire.

			—  On peut arrêter la cabine ? Comment stoppe-t-on le système ? Trouvez-moi le technicien ! Hurla la capitaine qui était de plus en plus convaincue que des complices de l’homme arrêté pouvaient avoir pris place dans la cabine. »

			Le guichetier indiqua où se situait la salle des machines. On partit à la recherche du technicien.

			Entre-temps, un nouveau brigadier entra dans le hall et se dirigea vers la capitaine, l’air grave.

			—  Bonjour capitaine, je suis désolé, les ambulanciers n’ont rien pu faire. Le commissaire…

			—  Quoi le commissaire ? Répondit sèchement Coline.

			—  Votre collègue, le commissaire Peyrelongue…

			—  Il est où d’ailleurs Peyrelongue ? J’ai failli l’attendre…

			—  Il est… mort !

			—  Co… Comment ça, mort ?

			—  Les deux balles tirées par le motard lui ont été fatales. A priori le décès a été instantané. »

			—  Coline, pantelante, déroula alors en vitesse accélérée le film des dernières minutes. À quel moment avait-elle perdu le fil des événements ? Elle revit la moto foncer vers eux, entendit les crissements de ses pneus freinant à quelques mètres. La difficulté à distinguer le pilote avec ce putain de soleil rasant derrière la moto, ce soleil qui l’éblouissait. Elle se rappela avoir alors entendu deux détonations. Elle se vit accélérer pour rattraper l’engin qui repartait en sens inverse, puis se rappela avoir dû manœuvrer pour rejoindre la moto sur le parking du funiculaire. C’est quoi cette histoire ? À quel moment ? Elle se rendit compte qu’elle n’avait pas un seul instant porté attention à son collègue. Trop concentrée sur la moto. Les deux détonations ! Se pouvait-il que le motard ait tiré dans leur direction ? Pourquoi ne s’était-elle rendu compte de rien ?

			—  Délaissant le suspect, qui était désormais sous bonne garde, elle dévala les escaliers et courut vers la Peugeot. Deux impacts de balles, sur le pare-brise, côté passager. Une ambulance était stationnée à quelques mètres. À l’intérieur, le commissaire Peyrelongue, le corps sans vie du commissaire refroidissant à l’intérieur d’une housse.

			Coline hurla de rage. Trois cris rauques. Douloureux. Déchirants.

			Les yeux hagards, elle se remobilisa et avala les escaliers en pilotage automatique. Dans le hall, le motard n’était plus là, déjà embarqué, mais le technicien du funiculaire discutait avec les agents de police.

			—  On a eu du mal le trouver le mécano. Il s’était absenté pour une pause clope, précisa l’un des brigadiers à Coline. Il dit que la cabine est déjà arrivée là-haut. Il y a huit minutes d’ascension jusqu’à la gare supérieure. Il nous a indiqué qu’il est maintenant possible d’en faire partir une autre en urgence.

			—  Alors, on y va ! » Répliqua la capitaine, d’une voix autoritaire, irrésistible.

			—  Coline grimpa dans la cabine avec quatre autres agents armés et déterminés. L’ascension dura moins de dix minutes mais leur parut interminable. Arrivés à la gare supérieure, ils trouvèrent des touristes de la précédente ascension et leur demandèrent s’ils n’avaient pas remarqué un homme « assez grand et à la longue tignasse brune », et dans quelle direction celui-ci serait parti. Une promeneuse avait repéré deux individus qui semblaient voyager ensemble, dont l’un pouvait correspondre au signalement. Elle montra la direction et le sentier empruntés. « Ils avaient avec eux trois gros sacs à dos, ce qui est étonnant quand on est deux, avait cru bon de préciser la dame. » Les cinq policiers se dirigèrent au pas de course vers le sommet, manquant de se tordre la cheville sur l’étroit sentier qui y menait. En haut, la vue était magnifique sur Lourdes, les vallées environnantes et les Pyrénées. Un sac à dos avait été jeté dans les fourrés. Il s’agissait d’un grand sac contenant un parachute. Probablement celui du troisième larron, celui de l’infâme individu à tête d’œuf qui venait d’être appréhendé. Coline emprunta les jumelles de vue de l’un des policiers Lourdais et scruta l’horizon. Elle finit par distinguer deux formes humaines sur l’horizon, deux flèches glissant dans l’azur grâce à leur équipement de wingsuit. Les deux hommes s’éloignaient à une vitesse folle. Ils étaient déjà à bonne distance du pic, inatteignables.

			


			À Bayonne, les obsèques de trois policiers furent repoussées de quelques jours, dans l’attente des analyses des légistes qui devaient fournir des détails sur les conditions de réalisation du meurtre des deux policiers qui étaient en planque sur le parking faisant face à la grotte de Massabielle. Le moral des troupes était en berne au commissariat. Coline était tombée dans les bras de Madame Peyrelongue et elles ne s’étaient plus lâchées pendant de longues minutes, ravagées par la douleur.

			Les deux pratiquants de wingsuit n’avaient pu être appréhendés. Quelques minutes après leur départ, la météo avait très vite tourné, ce qui n’avait plus permis de lancer un hélicoptère à leur poursuite. Les barrages de police postés de part et d’autre des Pyrénées n’avaient pas donné plus de résultats. On mit la main sur deux motos sans immatriculation stationnées sur le parking de la gare de départ du funiculaire du Pic du Jer, et sur une nouvelle camionnette volée qui avait a priori servi à transporter une quinzaine de bidons de sang au plus près d’un puisard donnant sur une résurgence d’eau 200 mètres avant l’esplanade de Massabielle, près de la grotte. En effet, après analyse, le liquide rouge qui avait jailli des robinets de l’esplanade sainte était identifié. Il s’agissait de sang de bœuf. Une quantité phénoménale. On apprit ensuite que des inconnus s’étaient introduits la veille dans un abattoir de la région, avaient neutralisé le système de surveillance et vraisemblablement récupéré le liquide pour préparer leur outrageante farce, leur infâme sacrilège.

			Mais le plus inquiétant pour Coline restait le message en lettres gothiques trouvé dans la Renault Mégane. Le papier était posé sur la cuisse de l’un des deux policiers de la BRI abattus. Cette fois encore, le message était en latin :

			« INTEGRUM SANCTI CORPUS SURRIPIES »

			« Le corps intact du saint tu déroberas. »

			Ils avaient l’intention de frapper à nouveau. Ils étaient insatiables !

			


			Le type chauve et tatoué assis dans la salle d’interrogatoire n’avait pas bougé d’un millimètre. Un authentique monolithe. Quand Coline rentra dans la pièce, les yeux du motard, impavides, ne cillèrent pas, son visage était impénétrable et son langage corporel resta indéchiffrable. Les policiers n’avaient trouvé sur lui aucun papier d’identité et sa trombine n’était pas enregistrée dans le Fichier des Personnes Recherchées (FPR). L’homme n’avait pas ouvert la bouche depuis son arrestation, pas même pour réclamer un arrêt technique aux pissotières, ou de quoi se désaltérer. Impressionnant. Dans l’après-midi, une heure fut consacrée à l’examen de sa blessure au centre hospitalier de Lourdes. La balle qu’il avait reçue n’avait fait que traverser l’épaule sans toucher d’organe vital. Il fut ensuite transféré vers le commissariat de Bayonne, dans les locaux de la BRI où Coline, qui n’avait cure de l’état de santé du suspect, le bombarda de questions :

			—  Alors enfoiré, tu vas jouer les Bernardo encore longtemps ? Tu as tout intérêt à nous donner ton nom et celui de tes complices. C’est quoi votre organisation ? Quel but poursuivez-vous ? Tu te rends compte que tu as tué des flics ? C’est toi le chef de la bande ? » 

			


			Pour toute réponse, le chauve décocha un regard torve à Coline et un rictus luciférien se dessina sur ses lèvres. Un rictus à vous glacer le sang. La capitaine encaissa malgré tout et le questionna encore de longues minutes, usant d’un monceau d’arguments et d’un chapelet de menaces. Mais il resta invariablement claquemuré dans son silence.

			Coline s’accorda une pause dans l’interrogatoire. Elle alla prendre un Rooïbos bergamote dans la tisanerie du commissariat, un petit espace cosy qui avait remplacé l’ancien fumoir suffoquant du début de millénaire. Le brigadier Sallenave l’accompagna et en profita pour lui glisser que l’analyse concernant le cheveu trouvé dans la camionnette de l’avenue des Dunes, à Anglet, ne correspondait à aucun individu recherché sur le sol français… mais qu’en revanche – la chance commençant à leur sourire –, il ressemblait à un ADN bien particulier. Sallenave, qui avait à la base une formation scientifique, retranscrit au mot prés ce que lui avait expliqué le laboratoire :

			—  Après extraction de l’ADN, celui-ci est amplifié et l’information biologique convertie en données brutes numériques. Des algorithmes comparent ensuite la variation génétique trouvée avec des centaines de milliers de sondes stratégiquement sélectionnées pour calculer une estimation ethnique et déterminer les segments de l’ADN pouvant correspondre…

			—  Accouche garçon ! Ça donne quoi cette foutue analyse ?

			—  Le cheveu trouvé dans la camionnette serait celui d’un individu ayant de fortes ascendances Amérindiennes.

			—  C’est tout ?

			—  Et bien on a interrogé nos collègues d’Outre-Atlantique. Selon leurs fichiers police, le profil ADN pourrait correspondre à un individu recherché au Canada pour des meurtres commis là-bas sur deux personnes. Or, l’une des victimes de notre chevelu est… un prêtre. L’homme recherché est un journaliste américain qui a un solide passé militaire ; il a notamment, à plusieurs reprises, prit part à des combats en poste avancé, sur des zones de conflits du Moyen Orient. Il aurait disparu de la circulation il y a plus d’un an.

			—  On a son nom et un visage ?

			—  Il s’appellerait Yatho Ayler. Une photographie doit nous être adressée d’ici peu de la part des autorités américaines.

		


		
			








– Yatho –

			Les paysages du Vermont défilaient dans son rétroviseur. Des forêts d’érables à perte de vue se découpaient sur l’horizon, dans un kaléidoscope de couleurs chaudes allant du jaune ocre au rouge flamboyant. Il roulait sans se soucier du paysage environnant, ne voyait plus la beauté de ces contrées qu’il avait encore récemment admirées. Une rage incommensurable lui étrillait l’estomac et lui serrait la gorge. Ses mains étaient cramponnées au volant et dans ses bras coulait une lave furieuse. Son pied maintenait obstinément l’accélérateur enfoncé. Son pick-up roulait à tombeau ouvert en direction du Canada. Chaque respiration était une douleur insoutenable. Les kilomètres qui le séparaient de la Vérité fondaient comme neige au soleil. Comment en était-il arrivé là ? Quels mystérieux cheminements le destin avait-il dû emprunter pour le porter jusqu’à cet instant où, en une fraction de seconde, tout avait chancelé, puis basculé, propulsant son être d’un état de sidération vers un chaos émotionnel dévastateur, sans perspective de retour en arrière.

			La mort de sa mère avait été le premier facteur déclencheur. Betty. Sa chère et attentionnée Betty. Cancer généralisé. Aucun espoir. En quelques semaines, il perdit là sa seule famille. Une mère formidable, malgré son divorce et les années de galère qui suivirent. La mère courage avait enchaîné les petits boulots pour nourrir ce fils adoptif qu’elle chérissait mais qui le lui rendait bien mal : le môme passait son temps à se battre avec ses camarades, à sécher les cours, à voler l’épicier du quartier, à traficoter, ou à traîner avec d’autres petits caïds. Embourbée dans l’inconfort de la précarité et gérant seule son enfant terrible, Betty Ayler se sentait démunie, lessivée, impuissante. Malgré ces épreuves, elle était restée toujours aimante et prête à pardonner son voyou de fils. Son petit indien, comme elle l’appelait. L’enfant, prénommé Yatho, était un débrouillard né, charismatique, futé, débordant d’énergie, mais taiseux et souvent très sombre. Si l’académisme de l’enseignement d’État ne semblait pas fait pour son esprit frondeur, non formatable, il avait su développer de multiples talents d’observation, de patience, et de sang-froid à l’école de la rue. Les personnes parfois peu recommandables rencontrées au cours de ses errances buissonnières avaient forgé son caractère intrépide, aiguisé ses sens, amplifié son instinct de survie. Parallèlement, au fil de l’adolescence, son corps se transforma, s’affûta, s’endurcit. Il pratiqua la boxe de rue, puis l’escalade et enfin le free-running, discipline dont il était devenu un « traceur » reconnu par ses pairs. Ses déplacements félins, ses prises de risque incroyables lors de sauts improbables, la qualité de ses réceptions, la rapidité avec laquelle il réalisait les parcours d’obstacles les plus ardus, l’avaient hissé au plus haut niveau de ce sport de l’extrême encore balbutiant à l’époque. Après quelques menus larcins et un séjour éprouvant en centre de redressement, alors qu’il était âgé de 17 ans, le gamin décida se s’engager dans l’US Army. Le goût du danger, de l’inconnu, l’envie d’ailleurs, la perpétuelle fuite en avant, compensaient une tendance à l’alexithymie. Cela ne le distinguait pas particulièrement de la majorité des camarades de son âge mais, chez lui, tous ces sentiments et traits de caractère étaient exacerbés, boursouflés et semblaient sans limite. Envoyé sur le front au Moyen-Orient, ses talents de traceur, sa capacité à se dissimuler ou à se sortir des situations les plus périlleuses, lui permirent de s’illustrer plus d’une fois. Il perdit quelques bons camarades dans des embuscades, lors de sorties en terrain hostile mal jaugées et mal préparées par l’état-major. À chaque fois, il ressentait un arrachement et une colère sourde monter en lui, bouillonnante et dévastatrice. Pourtant il connaissait les risques pour ses frères d’arme et pour lui, il mesurait les clauses du contrat d’engagement, mais il avait malgré tout de plus en plus de mal à accepter ces situations de perte, ces disparitions qu’il vivait comme d’inacceptables injustices. Son sens du devoir et son patriotisme en furent émoussés. En outre, Yatho avait parfois l’impression que toute cette merde réveillait en lui des choses enfouies, oubliées, sans arriver à en déterminer les causes. Parfois, autour du feu de camp, en zone désertique sous des cieux constellés d’étoiles ou bien dans la pénombre de forêts stridulantes, alors que son esprit était captivé par la danse hypnotique des flammes, il décrochait, mettait sa conscience analytique en veille, et alors des images surgissaient, violentes et incompréhensibles, comme débarquées d’un passé qui n’était pas le sien, qui ne lui avaient jamais appartenu. Plus que des images en réalité. Des sensations, des vertiges, qui lui causaient nausées, eczémas et ulcères.

			Il sentit alors la nécessité de coucher sur le papier ses impressions récurrentes, ses troubles, afin d’en capturer le sens. Ce furent d’abord des phrases bancales, maladroites, sans queue ni tête, erratiques. Mais peu à peu, il se surprit à trouver un certain plaisir dans ces moments d’introspection où les mots tentaient de fixer et de donner corps à ses hallucinations et ses malaises. Les mots dansaient devant ses yeux et il les attrapait comme un entomologiste capture des papillons. Des mots colorés, d’autres mystérieux, des mots moins beaux que d’autres mais qui, habitants délicats, pouvaient trouver leur place dans la forêt luxuriante de son journal intime. L’écriture prit ainsi de plus en plus de place dans son existante jusque-là gouvernée par l’action, l’abondance de testostérone et les pulsions de mort. À vingt ans, sans crier gare, il démissionna de l’armée et tenta de conjuguer son goût du risque avec son appétence pour les mots. Bien que sa culture générale soit restée des plus modestes, l’école buissonnière et les années d’armée n’ayant pas favorisé son éclosion, il sentait qu’il avait des choses à exprimer et à partager au travers de ses multiples expériences et de ses étonnantes introspections. Après une période de pigiste, il acquit une certaine légitimité et réussit à se faire engager dans un journal New-Yorkais comme reporter de guerre. Il couvrit plusieurs conflits pendant plusieurs années : le Soudan, le Pakistan, le Pérou, la Syrie. Au plus prés du terrain, bravant le danger, parfois malmené par des milices armées en Afrique ou des juntes militaires Sud-américaines et se frottant de près à des terroristes au Moyen Orient, certains de ses articles avaient eu un retentissement important dans la presse écrite américaine. Bien que pratiquant cet art en autodidacte, certaines de ses photographies de guerre, parfois crues, abjectes, terribles, montrant une humanité à l’agonie, étaient placardées sur les murs des bureaux et dans les couloirs de la rédaction. Ce furent là encore des années d’aventures picaresques et de mise en abîme qui forgèrent encore plus son caractère de loup solitaire. Il en découla également une grande instabilité sentimentale. Yatho ne cherchait en effet le contact des femmes que pour assouvir ses appétits charnels et ne garda une relation guère plus que deux semaines d’affilée. Il ne savait pas se fixer, ne s’intéressait pas à l’autre comme à un être à aimer ou chérir, n’envisageait pas une quelconque forme d’amour dans sa vie. Ce n’était là que futilité, perte de temps et prises de tête assurées. La seule personne pour laquelle il avait un peu de tendresse, la seule femme qui trouvait grâce à ses yeux, était sa mère adoptive. Betty. Or, quand cette dernière disparut, terrassée par un cancer fulgurant, un cataclysme émotionnel se mit à l’œuvre. Quelques semaines après les funérailles, Yatho s’effondra, plongea d’abord dans une déprime sournoise qui se mua en une dépression sévère et tenace.

			Au cœur de cette période dépressive émergea une idée fixe : retrouver ses racines, découvrir son origine. Celle antérieure à son adoption et dont il ne connaissait rien. Son père adoptif, depuis longtemps séparé de Betty avait coupé les ponts et disparu de la circulation. Il n’en avait qu’un faible souvenir, celui d’un homme buveur, violent et rustre, qui ne méritait ni l’affection de Betty ni la sienne. Il n’avait jamais vraiment pu supporter ce bâtard de fils, ce métis, ce gamin au visage de cuivre qu’il avait consenti à adopter par dépit, uniquement pour faire plaisir à sa bonne femme incapable d’enfanter. Son départ du foyer avait clairement été un soulagement pour la Betty qui, à l’inverse de son mari, n’avait d’yeux que pour son petit indien. À la mort de cette dernière, Yatho chercha dans divers documents personnels archivés (dossiers administratifs, factures, carnet de santé, lettres) des indices et des éléments qui auraient pu évoquer sa prime enfance et les circonstances de son adoption, sujet qu’il n’avait jamais vraiment abordé du vivant de Betty. Non que ce pan de son histoire constitue réellement une omerta mais, en ce temps-là, avant son incorporation sous les drapeaux, Yatho n’osait pas trop questionner Betty car il la sentait ici plus que fuyante. En outre, ses propres préoccupations, ses obsessions d’adolescent étaient ailleurs : retrouver les copains pour une beuverie, braquer une bagnole dans le centre-ville, organiser un guet-apens contre la bande rivale…

			Le drame, c’est qu’il n’avait aucun souvenir de la période de l’enfance située entre sa naissance et son adoption (il avait alors dans les sept ans). Pas l’once d’une image, pas un visage imprimé dans son esprit, comme si sa mémoire se dérobait et que sa conscience avait sciemment et définitivement enfoui cette partie-là de son existence. Alors qu’il végétait à la maison depuis des jours, tournant et retournant son mal-être sous ses interrogations, son supérieur le contacta pour lui confier une enquête journalistique singulière dont la thématique était relative à une nouvelle forme de traitement de la dépression. Le rédacteur chef était persuadé qu’un tel projet permettrait à Yatho de remettre concrètement le pied à l’étrier et, compte tenu de la nature du sujet, pourrait lui ouvrir des perspectives de guérison. Yatho s’était laissé convaincre par les arguments de son opiniâtre chef. Ce dernier lui donna quelques éléments contextuels : en lien avec le Département des Sciences cérébrales et cognitives du Massachusetts Institute of Technology (MIT), le centre de neuropsychopharmacologie de Boston développait depuis quelque temps de nouvelles thérapies utilisant des substances psychédéliques comme le LSD, la MDMA ou la psilocybine sur des volontaires humains, à des doses infimes, beaucoup plus faibles que celles qu’un usager récréatif peut prendre. Certes ces substances continuaient d’être honnies, considérées comme taboues, voire diaboliques, par la majorité des états fédéraux américains, et la Cour des Nations Unies de 1971 sur les substances psychotropes avait rendu le LSD illégal dans 183 pays signataires. Mais cela n’empêchait pas quelques intrépides chercheurs, depuis plusieurs décennies, d’être séduits par les résultats encourageants de ces substances notamment sur des sujets dépressifs.

			Yatho prit rendez-vous avec le Docteur Stan Coltrane, psychiatre spécialiste en pharmacologie, et responsable de l’Unité de neuropsychopharmacologie. Il prit la route sans grand enthousiasme, un jour de pluie, galérant dans les bouchons à la sortie de New-York, puis pestant dans les ralentissements marquant l’entrée de l’agglomération de Boston.

			


			Le Docteur le reçut dans un bureau plutôt spartiate, où trônait une bibliothèque d’ouvrages médicaux traitant principalement des neurosciences. Yatho fut surpris de découvrir un homme plutôt jeune, élégant et affable, désireux de mettre en avant les travaux collégiaux du centre d’étude plutôt que sa personne ou son pedigree à rallonge. Il accepta d’emblée que Yatho enregistre la conversation, « pour une restitution plus fidèle de leur conversation ».

			Le Docteur Coltrane évoqua l’apport capital du scanner IRMf (imagerie par résonance magnétique fonctionnelle) permettant de visualiser de manière indirecte l’activité du cerveau en enregistrant les variations hémodynamiques (augmentation de la consommation en oxygène et du débit sanguin cérébral) par des taches de couleur dans les zones du cerveau stimulées par la prise de substances psychédéliques. En l’occurrence l’hippocampe, qui est impliqué, entre autres, dans la création de souvenirs et leur mise en contexte. Coltrane sortit une radiographie IRMf qu’il avait récemment réalisée et qui représentait une image transversale du cerveau d’un volontaire alors qu’il était sous l’influence du LSD. Des taches de couleur indiquaient en effet des changements dans le flux sanguin sur des régions du cerveau inconnues du journaliste.

			Yatho l’interrogea ensuite sur l’origine de l’utilisation de ces substances. Le Docteur expliqua que les psychédéliques d’origine végétale comme la mescaline (du cactus peyote), la DMT (de l’ayahuasca, liane Sud américaine) et la psilocybine (du champignon psilocybe mexicana) sont utilisés depuis des millénaires à des fins thérapeutiques, médicinales ou spirituelles (étymologiquement, le psychédélique est un « révélateur d’esprit »). En 1943, Albert Hofmann, un chimiste suisse ingurgita accidentellement – par le bout de ses doigts – un produit chimique qu’il avait synthétisé à partir du champignon de l’ergot de seigle et redécouvrit les remarquables propriétés psychotropes. Puis la découverte plus tardive du puissant LSD donna naissance à la science des psychédéliques qui commencèrent à être étudiés de manière systématique. Des thérapies prometteuses émergèrent dans les années 60 et furent améliorées au fil du temps.

			—  Yatho souhaita connaître les avantages de ces thérapies. Le Docteur Coltrane précisa d’abord, avec force conviction, qu’elles n’induisent pas de dépendance et ne sont pas nocives lorsqu’elles sont prises en faible quantité et sous la surveillance d’un professionnel de santé. Des résultats cliniques ont ainsi été obtenus sur le sevrage des alcooliques, le traitement de différentes formes de psychopathologies, le traitement de dépressions (sans l’effet d’accoutumance d’un antidépresseur), le traitement des douleurs chroniques, et l’atténuation des syndromes post-traumatiques.

			Sur le fonctionnement de ces substances, le responsable du centre faillit perdre son interlocuteur New-Yorkais avec ses explications pour le moins amphigouriques. Il affirmait notamment que, contrairement à ce que l’on avait coutume de croire, l’IRMf avait révélé qu’au moment précis où le patient atteint les effets hallucinogènes provoqués par la substance, son activité neuronale s’éteint. On constate en effet une diminution des régions du cerveau associées à l’égo, au moi, au raisonnement, à la conscience analytique, aux facultés cognitives, comme si on assistait à un relâchement de capacités de filtrage du cerveau et à une dissolution de l’égo. Les volontaires expérimentent alors un sentiment d’unité et de connexion à une réalité ineffable, à un espace de perception infini, une sorte d’état modifié de conscience pouvant à l’occasion induire des souvenirs vifs des expériences passées, qui sont comme revivifiées.

			Ce dernier point interpella Yatho qui pressa le Docteur de lui en dire davantage. L’homme bascula en arrière, jaugea le journaliste, remis en place la mèche brune qui lui tombait sur les yeux, puis développa son propos. Au cours d’expériences réalisées au centre, certains volontaires avaient en effet revécu des moments de leur vie complètement oubliés, et ce de façon très intense et troublante. Certains avaient revu le chien de leur toute petite enfance, reconnu un sentier forestier près de la maison parentale ou le doudou de leur prime jeunesse, souri à la vue d’une grande tante oubliée, ou encore reconnu un camarade de classe dont ils n’avaient plus de nouvelles depuis des décennies et avaient perdu jusqu’à la mémoire du visage. Ces images hallucinatoires avaient laissé une très forte impression aux personnes qui s’étaient prêtées à l’expérimentation. Il arrive même, souligna le psychiatre, que la substance puisse guérir certaines « amnésies dissociatives ». Ces amnésies appelées aussi « psychogènes » sont caractérisées par le fait d’oublier un événement qui contient une forte charge négative. Cet oubli n’est pas provoqué par une pathologie physiologique identifiable et la récupération de l’information oubliée peut être induite par cette thérapie, ajouta encore Coltrane.

			D’abord déconcerté, Yatho reprit rapidement contenance. Il avoua au Docteur être particulièrement intrigué par cet aspect de l’étude et, dans la mesure où sa conscience professionnelle lui dictait de s’impliquer à fond dans les thèmes dont il envisageait restituer au public la substantifique moelle, afin d’être au plus près de la réalité du sujet, il se proposait tout simplement d’être volontaire pour l’expérimentation. Il n’évoqua pas pour autant ce passé dont sa mémoire avait fait table rase afin de ne pas trop personnaliser la requête, qui devait rester purement liée à la recherche d’une authenticité journalistique. Il n’évoqua pas plus son état dépressif actuel.

			Le Docteur Coltrane lui promit de réfléchir à sa demande. Il y voyait un intérêt certain pour la mise en lumière de ses recherches mais devait, « par prudence », consulter ses pairs. Même réalisée sous le contrôle de professionnels et impliquant de très faibles doses de substances psychédéliques, ce type d’expérience n’est jamais anodin. Il convient auparavant de passer une batterie de tests psychologiques, de sonder l’équilibre psychologique du volontaire. Le centre n’a pas droit à l’erreur, « encore moins lorsqu’il s’agit d’un cobaye journaliste », ironisa l’homme en blouse blanche.

			Yatho en convint et rassura encore une fois le Docteur sur ses intentions et sur sa volonté de réaliser un article bienveillant concernant les recherches du centre. Les deux hommes se laissèrent leurs coordonnées respectives et promirent de se rappeler rapidement.

			


			De retour dans son appartement, Yatho réécouta en boucle la bande d’enregistrement et notamment les passages relatifs aux souvenirs ravivés suite à la prise de psychédéliques. Plus il y pensait, plus il se persuadait qu’il avait là une occasion unique d’accéder à cette partie fantôme de sa mémoire.

			Le Docteur Coltrane le rappela au bout d’une semaine, s’excusant du silence des derniers jours. Le collège de médecins de l’Unité de neuropsychopharmacologie était d’accord pour tenter l’expérience avec Yatho qui semblait particulièrement motivé, quand bien même son statut de journaliste pouvait constituer un risque pour la renommée du centre. Un risque certes, mais aussi une opportunité intéressante de faire connaître leurs travaux au grand public.

			Yatho consacra une demi-journée aux tests psychologiques et protocoles exigés préalablement à l’admission des volontaires. À cette occasion, il apprit que peu de personnes avaient finalement participé aux expérimentations du centre. Cela n’était pas en soi très rassurant, mais sa motivation était trop forte pour faire machine arrière. Et puis, si les médecins de Boston étaient prêts à courir le risque d’accepter un journaliste comme cobaye, son caractère de tête brûlée n’allait pas se démonter. Les résultats tombèrent deux jours plus tard : Yatho fut admis.

			C’est un vendredi qu’eut lieu la première prise de MDMA. Yatho était confortablement installé dans un fauteuil médical, entouré par le Docteur Coltrane et une assistante, rouquine, yeux verts et visage anguleux. Cette dernière remit au reporter une gélule rouge et un verre d’eau. Yatho avait l’impression d’être dans le 1er volet de la série des Matrix. Le Docteur avait placé un enregistreur vocal devant lui, avec le consentement de Yatho à qui il promit de remettre une copie de l’enregistrement, pour les besoins de l’enquête journalistique. Une musique zen enveloppait la pièce. La pomme d’Adam remonta au passage de la gélule. Coltrane rassura une nouvelle fois Yatho sur le déroulé de la séance, lui parlant avec une voix hypnotique, détachant les syllabes, arrondissant volontairement la sonorité de certains mots. Il expliqua l’effet de la MDMA sur l’augmentation de la production de sérotonine dans le cerveau, qui a pour conséquence une diminution de l’anxiété. Mais le patient devait aussi faire sa part en s’obligeant à un lâcher-prise capital pour le succès de l’expérience. La rouquine sourit et acquiesça en dodelinant de la tête. Les conditions paraissaient idéales, mais au bout de quelques minutes, Yatho se sentit cotonneux, puis envahi par une étrange torpeur à laquelle succéda une frayeur paranoïaque, crispante, bloquante. Il s’en ouvrit au psychiatre qui tenta encore de le rassurer et lui demanda de se concentrer sur sa respiration. Yatho essaya de chasser les pensées négatives, parasites, qui s’accumulaient comme des nuages de montagne avant l’orage. Sa tension baissa, son rythme cardiaque ralentit. Il se laissa envahir par les sensations de bien-être qui commençaient à poindre. Son mental commençait à se dérober. Une sorte de douceur infinie se diffusa dans son esprit, et une balsamique chaleur pénétra son épiderme, rayonnant jusque dans sa tête. Ce furent ensuite des images troublantes et confondantes de réalisme qui surgirent devant ses yeux.

			—  Je vois…, fit Yatho

			—  Oui ?

			—  Je vois un petit garçon debout devant un grand bâtiment…

			—  Mais encore ?

			—  J’ai la sensation que cet enfant c’est moi. Je suis très jeune.

			—  Ce bâtiment, pouvez-vous me le décrire ?

			—  C’est une grande bâtisse en briques rouges avec un clocher à l’arrière. À l’intérieur, il y a beaucoup d’enfants. J’entends des rires et des cris.

			—  Une école ?

			—  Pas vraiment. Il y a des dortoirs, d’immenses dortoirs. On dirait… un orphelinat ou un pensionnat. Il y a beaucoup d’enfants comme moi.

			—  Comme vous ?

			—  Métis, amérindiens. Très peu d’enfants noirs ou caucasiens. Je ressens comme une angoisse.

			—  Une angoisse ? Détendez-vous Monsieur Ayler. N’ayez pas peur (la voix du Docteur Coltrane était bienveillante). Que voyez-vous à présent ? Que faites-vous là ?

			—  Je vis dans ce bâtiment. J’y passe mes journées et mes nuits. Mes camarades…

			—  Oui ?

			—  Mes camarades, je ressens leur fatigue, leur faim et leur… détresse.

			—  Et vous, comment vous sentez-vous ? Que ressent l’enfant que vous étiez alors ?

			—  La même détresse. Je ne saurais l’expliquer, mais ce lieu m’inspire une terreur incommensurable. J’en ai des frissons dans tout le corps. Je ne me rappelle pas y avoir vécu pourtant…

			—  Que voyez-vous à présent ?

			—  Des adultes. Leur visage est fermé, sévère. Ils sont impitoyables avec nous. Des religieuses qui assurent les cours, des surveillants intransigeants et moqueurs, un jardinier au regard mauvais. De nouveau, j’entends des cris, des sanglots !

			—  Respirez profondément Yatho, prenez votre temps. Tout va bien, relaxez-vous, détachez-vous de ces images.

			—  J’essaie, j’essaie mon vieux. Je respire Doc, je respire ! Vous êtes beaux tous les deux, fit le reporter à l’adresse de ses deux anges gardiens en blouse, entre deux éclats de rire (Les effets grandissant de la MDMA, qui désinhibe complètement).

			—  On y est, je vois que vous lâchez prise, c’est bien. À présent que suggère votre conscience ?

			—  Je suis beaucoup plus jeune, un tout petit enfant. J’ai moins de trois ans. Je vois deux visages que je ne connais pas. Pourtant…

			—  Continuez…

			—  J’ai l’impression que ce sont mes parents, mes parents naturels. Ma mère a… un visage magnifique, un visage amérindien. De longs cheveux noirs, de beaux yeux noirs en amande, un teint hâlé. Elle me dévore des yeux. L’homme à côté d’elle est blanc. Son expression est pleine de bonté. Il me sourit. C’est mon père ! Je suis bien, heureux avec eux.

			—  C’est parfait, profitez de ce moment…

			—  Mais quelque chose ne va pas, reprit illico le reporter. Tout s’assombrit. Quelque chose cloche dans ce tableau. Je suis à la maison avec une voisine. Mes parents sont ailleurs. En voiture. Ils roulent dans la nuit. Une camionnette déboule en sens inverse. Le choc est inévitable. Elle les percute de plein fouet… Le choc est terrible. La voiture fait des tonneaux et finit sa course dans un lac, en contrebas de la route. Elle coule à pic. Les deux occupants restent coincés à l’intérieur. C’est la fin…, murmure Yatho qui ne ressent pas la larme qui lui coule le long de la joue.

			—  Je crois qu’on va arrêter là l’expérience Monsieur Ayler. Il faut vous ménager. Ces images sont perturbantes. Respirez, ne pensez plus à rien, reprenez conscience de votre corps. Prenez un grand verre d’eau. »

			Lors du debriefing, le Docteur Coltrane minimisa l’importance des visions de Yatho et lui rappela combien il fallait rester prudent quant à la nature des hallucinations induites par la MDMA. Rien ne garantissait en effet que les images vues constituaient de véritables souvenirs, mais libre aussi à Monsieur Ayler de vérifier certaines zones d’ombre dans la mesure où l’intensité du ressenti pouvait a contrario laisser supposer qu’elles fussent d’authentiques archives de sa mémoire. Il lui proposa donc de caler un second rendez-vous au laboratoire pour en avoir le cœur net. Yatho accepta afin de voir jusqu’où pouvait l’accompagner la petite gélule rouge, jusqu’à quel tréfonds de sa mémoire elle pouvait le mener. Le Docteur était heureux que le reporter ait déjà assez de matière pour réaliser un article élogieux sur le sérieux de la démarche scientifique proposée au centre de neuropsychopharmacologie.

			Yatho ne se priva pas de mener son enquête personnelle sur les insaisissables zones d’ombre de son enfance. Il lança une recherche sur la toile. Au bout d’une demi-heure, à sa grande surprise, il tomba sur un pensionnat qui ressemblait étrangement à sa vision. Un grand bâtiment en briques rouges avec une flèche d’église en arrière plan. Cependant, l’édifice ne se trouvait pas sur le sol étasunien mais sur le territoire Canadien, dans la région de l’Ontario. Il ne se rappelait pas avoir vécu dans ces contrées. Il essaya d’en savoir plus sur ce pensionnat. Il cliqua sur un lien qui s’ouvrit sur un pan de l’histoire canadienne dont il ne soupçonnait pas l’existence : la politique gouvernementale canadienne visant depuis la Loi sur les Indiens de 1876 l’enlèvement institutionnalisé de milliers d’enfants autochtones (tous Amérindiens) de leur famille pour les envoyer de force dans des pensionnats chrétiens afin de les acculturer, puis depuis les nouvelles rafles des années 60 les faire adopter par des blancs au Canada, aux États-Unis ou en Europe. Ainsi, entre la fin du xixe siècle et 1996, ce sont plus de 150 000 enfants autochtones qui, dans le cadre de cette assimilation forcée, ont été placés dans ces pensionnats religieux afin que ces enfants deviennent « moins sauvages et plus civilisés » et, depuis les rafles du « Sixty Scoops » près de 20 000 enfants autochtones acculturés furent adoptés par des familles blanches.

			Yatho était horrifié par ces informations. Son esprit rejetait de toutes ses forces l’idée que le « petit indien » de Betty ait connu le même sort que ces gamins métis et Amérindiens ? Il avait beau se concentrer, aucun élément matériel ne pouvait corroborer cette intuition. Mais, il ne pouvait s’empêcher de repenser à la séance de la veille, lui allongé sur le fauteuil médical, dans l’Unité de l’étrange Docteur Coltrane, à Boston. Soudain, les images induites par la MDMA ressurgirent. Les visages sévères des adultes travaillant dans le pensionnat, les visages d’enfants Amérindiens, les cris et les pleurs comme un remugle infernal dans son crâne. Le site internet relatant l’histoire du pensionnat indiquait que, depuis la fin du xxe siècle, de nouvelles lois Canadiennes tentaient de préserver la culture des autochtones et interdisaient les enrôlements d’enfants Amérindiens dans les orphelinats et pensionnats religieux. Yatho pianota sur le clavier et trouva dans un annuaire canadien en ligne les coordonnées de l’établissement qui ressemblait si étrangement à son hallucination. Une standardiste répondit au bout de dix sonneries interminables. Quelques explications plus tard, elle lui passa la personne chargée entre autres des archives du pensionnat. Il s’agissait d’une certaine Madame Lachance, exagérément joviale et possédant un fort accent local. Yatho réussit le tour de force de lui faire admettre que le pensionnat disposait de la liste des enfants ayant fréquenté l’établissement, puis de la convaincre de lui scanner plusieurs pages correspondant aux années de prime jeunesse de Yatho. Une forme d’excitation montait en lui, même si une large part de son mental refusait toujours d’admettre l’idée de cette hypothétique vie canadienne.

			Le lendemain, alors qu’il était accaparé par la rédaction de son article sur les insolites recherches du groupe de scientifiques Bostoniens, un message s’imprima sur sa boîte mail. Il s’agissait de l’archiviste canadienne. Son œil fut tout de suite attiré par la pièce jointe annexée au message. Il l’ouvrit en frémissant. Il s’agissait, sous forme de tableau, de la liste des élèves de plusieurs classes d’âges, inscrits sur une période de 5 années, soit environ 1000 noms sur une vingtaine de pages. Yatho lut fébrilement les noms un par un et les dates de naissance qui figuraient en face de chaque élève. À mi-parcours du dossier, il se figea, l’œil s’arrondissant sur le patronyme d’un élève prénommé « Yatho » dont la date de naissance correspondait à la sienne. Le nom n’était évidemment pas le même que celui donné par son père adoptif. Le petit Yatho figurant sur la liste de l’orphelinat était un certain « Beauregard ». En marge du document, en face de la ligne concernant l’élève Beauregard, était mentionnée une caractéristique : « métis ». Diverses mentions figuraient en face des noms des autres élèves : Algonquin, Micmac, Huron, Montagnais…, correspondant aux tribus Amérindiennes dont étaient originaires les enfants. Yatho se jeta sur son lit et fixa le plafond de longues minutes, ne sachant quoi penser de toutes ces informations. Il disposait peut-être là de certaines pièces perdues du puzzle de ses origines et de son enfance mais, pour une obscure raison, il trouvait tout cela effrayant. Il avait l’intuition que s’il creusait plus loin, il découvrirait de redoutables vérités. Pourquoi sa mémoire avait-elle complètement occulté des années entières de vie ? Pourquoi le nom de Beauregard ne lui disait rien (un patronyme d’origine française, cela aurait dû le marquer), ni le pensionnat ? Qu’avait dit au juste le Docteur Coltrane à propos des amnésies dissociatives ? Qu’elles peuvent être liées à des traumatismes, à des événements négatifs stressants ? Il s’était souvent interrogé sur son appétence pour les prises de risque au cours de son adolescence, au travers de sports extrêmes, de petits larcins, de fréquentations douteuses, de recherche perpétuelle de violence physique, puis plus tard son instinct de mort s’était encore développé lors de son enrôlement militaire qui le portait dans des régions du monde en plein chaos, puis comme reporter de guerre dans des pays moins recommandables encore. Que cachait au juste cette mise en abîme ? Quel lien avec ce passé oublié ?

			La seconde séance était prévue en milieu de semaine. Le Docteur Coltrane se montrait toujours aussi rassurant et bienveillant. La pilule rouge de MDMA glissa dans le gosier de Yatho qui avait du mal à se détendre. Sa conscience essayait obstinément d’analyser l’environnement (le visage attentif du médecin, le décolleté de son assistante, les tableaux accrochés sur des cimaises, le bureau encombré de dossiers) et de le distraire de l’impératif du lâcher prise. Il fallait pourtant s’abandonner à la voix du Docteur, faire le vide dans sa tête, se concentrer sur sa respiration.

			Quelques images de guerre furent d’abord projetées devant ses yeux. Le bras d’un camarade déchiqueté par un obus, une balle se figeant dans le crâne du caporal à quelques mètres de lui. Tous ces moments il les avait vécus. La substance psychédélique lui faisait revivre ces scènes étonnement et cruellement vivaces de façon très authentique. Comme si elles s’étaient déroulées la veille. Une sueur glacée parcourait son échine. Ses yeux bougeaient de droite à gauche comme s’il se trouvait en plein rêve. Puis il revécut de façon très réaliste des instants passés dans les rues de son adolescence, des bagarres avec d’autres bandes rivales, des discussions tendues dans des caves d’immeuble, des brimades et des tensions au collège. Toujours des moments stressants, accompagnés un sentiment de colère. Une colère noire, sourde, rentrée. Aucune image de tendresse, d’amour ou de plaisir ne venait compenser, contrebalancer ces visions, qui étaient bien ses propres souvenirs.

			Le Docteur l’encouragea à descendre plus loin dans le temps, à remonter le cours de sa vie jusqu’à cette période reculée où, l’autre jour, il avait évoqué des images de pensionnat et les visages de ses parents.

			Son inconscient se débattait, refusant de s’abandonner. Le Docteur lui proposa de prendre alors une seconde gélule micro-
dosée de MDMA. Voyant qu’il n’arriverait pas à atteindre l’état recherché avec une seule dose, Yatho accepta. L’effet se fit sentir assez rapidement. Les jambes cotonneuses et la torpeur le gagnèrent peu à peu. Alors que des images kaléidoscopiques s’imprimaient dans son cerveau, une vision troublante surgit devant ses yeux : lui le tout petit Yatho, le métis, était nu devant un homme, entièrement nu lui aussi. Il reconnut le jardinier du pensionnat. Le type lui parlait doucement mais faisait des choses innommables au-dessus de lui, le caressait, le coinçait contre une table et le pénétrait. Yatho adulte ne ressentant pas physiquement la douleur induite par ces images, mais voyait bien le visage de cet enfant, son visage enfantin, qui se crispait de douleur sous les mouvements saccadés du violeur au visage tordu et au regard torve. Ce dernier le rassurait, lui intimait de ne pas faire de bruit, lui rappelait que ce n’était qu’un jeu et un important secret entre eux. Yatho comprit que ce moment s’était reproduit à de nombreuses reprises. Avec le jardinier, mais aussi avec des responsables du pensionnat, avec des religieux. Comme s’il était un jouet entre des mains d’adultes tout puissants. D’autres scènes surgirent, tout aussi insoutenables, avec d’autres corps. L’enfant qu’il était ne réalisait pas ce qui se passait, sidéré, apeuré, envahi par la culpabilité. Il vit aussi des sévices et des tortures que lui et ses camarades subissaient en guise de punitions. Cela dura des années. Puis, il se vit un peu plus âgé, peut être vers les sept ans, accompagner le jardinier dans un coin reculé du domaine, à l’arrière des bâtiments, jusqu’à une prairie au milieu d’un bois d’érables. Il devait aider le jardinier à creuser un trou dans la terre. Alors, il plantait sa bêche, creusait et creusait encore. Jusqu’à ce que ses doigts tremblent, que du cal apparaisse dans la paume des mains et que des courbatures paralysent son dos. Il ne savait pas pourquoi il creusait ainsi des trous aussi profonds et aussi grands. Ce labeur se répétait de temps en temps, mais il n’arrivait pas à déterminer sa fréquence. Un soir qu’il avait beaucoup aidé le jardinier dans la clairière, alors qu’il était allongé dans le dortoir et que ses camarades dormaient déjà, il aperçut une lumière passer dans le couloir, sous la porte. Il se leva, se glissa jusqu’à la porte et l’entrebâilla, le temps d’apercevoir le jardinier descendre l’escalier avec un gros colis sur l’épaule, une étrange forme emballée dans un linge blanc. N’écoutant que son courage, intrigué, il suivit le jardinier. Il descendit l’escalier à pas de loup. L’homme était maintenant à l’extérieur du bâtiment et se dirigeait vers le bois. Une fois qu’il eut atteint la lisière de la forêt d’érables, le petit Yatho se précipita vers sa direction en faisant attention de ne pas être vu. Son cœur se mit à battre la chamade quand il approcha de la clairière. Un bruit de terre qu’on retourne, une respiration haletante, bruyante. Yatho se plaqua contre le sol humide, la tête émergeant à peine, les yeux braqués sur le jardinier. Ce dernier souleva soudain le colis et le jeta dans le trou d’un mouvement d’épaule. Puis, il aspergea d’une poudre blanche la forme au fond du trou et recouvrit le tout avec la terre que Yatho avait eu tant de mal à extraire dans l’après-midi. L’homme se racla la gorge et cracha en direction du monticule de terre, qu’il aplatit ensuite avec sa pelle, éclairée par la lune comme l’oeil d’un psychopathe. Il ricana alors étrangement et se retourna d’un mouvement vif. Son visage rubicond, abîmé par l’alcool, boursouflé, s’immobilisa et ses yeux fouillèrent l’obscurité du sous-bois, à l’affût du moindre bruit. Yatho crut un instant qu’il était repéré et bloqua d’instinct sa respiration. L’homme se dirigea vers lui, passa à quelques mètres sans voir l’enfant, et regagna la chaleur du pensionnat. De son côté Yatho, paralysé par la peur, hésita à retourner à l’intérieur du bâtiment. Mais il voulut en avoir le cœur net. Il courut jusqu’au milieu de la clairière et fouilla dans le sol encore meuble. Jusqu’à ce que ses petits doigts heurtent un élément solide entouré d’un linge. Il creusa un peu plus autour de la zone et déchira le bout de linge. Un visage apparut, famélique. Un œil ouvert, figé, terrifié et terrifiant, regardait la lune, sans ciller. Il reconnut l’une de ses camarades du pensionnat. Une fillette plus jeune que lui de deux ans. Une fille d’origine Huron. Yatho recula d’effroi. Tous ces trous creusés dans la clairière, c’était donc pour enterrer des enfants ? Et lui avait participé à cette œuvre démoniaque ! Un tsunami émotionnel envahit alors l’âme et le corps du métis. Il recouvrit frénétiquement de terre le visage de la fillette avec ses doigts glacés par le froid de la nuit et courut en sanglotant vers le dortoir. Le lendemain, il était incapable d’ouvrir la bouche. Ses mâchoires étaient bloquées, une boule entravait sa gorge et il ressentait un vide immense dans la région du plexus solaire. Le Yatho adulte, sous l’effet de la MDMA pouvait ressentir ce vide intense et cette détresse. Il ne cacha rien de toutes ces impressions et visions au Docteur et à son assistante. Son monologue était enregistré.

			—  Voulez-vous que l’on s’arrête là Monsieur Ayler ? Pensez à bien respirer.

			—  Attendez, j’ai de nouvelles images. Je vois qu’on me convoque dans le bureau du directeur du pensionnat. C’est un prêtre. Je l’ai déjà vu. Lui aussi a abusé du petit Yatho. Lui aussi est de mèche avec les autres. Il m’annonce que je vais être adopté par une famille américaine. Je ne sais pas quoi penser. Ce pensionnat est tout ce que je connais. Tous mes repères sont là. Je n’ai pas la capacité à comparer avec ce que serait une vie de famille, je n’ai jamais expérimenté. Mais je sens que la découverte du cadavre de la fillette a été l’épreuve de trop. Une culpabilité immense avait gagné l’enfant de sept ans que j’étais. Un tombereau d’immondices l’accablait. Il était enfermé dans un mutisme douloureux.

			—  Continuez, c’est intéressant.

			—  Mais la découverte du visage de Betty, quand j’ai pu traverser la frontière… Le sourire de Betty, ma mère adoptive, a dès le départ allumé en lui, en moi un brasier de reconnaissance et d’affection. J’ai le sentiment que mon âme s’est accrochée à ce visage, cette tendresse nouvelle, et a complètement occulté tout ce qui s’est déroulé avant cette rencontre. Jusqu’à ces dernières séances avec vous…

			—  C’est bien, restez sur ce point positif ! s’exclama le Docteur Coltrane. Grâce à la thérapie sous MDMA, vous avez pu découvrir ce que cachait l’angle mort situé sur le rétroviseur du passé, l’angle mort qui occultait cette petite enfance qu’un traumatisme avait enfoui dans les limbes de votre cerveau. Cette partie de vous, vous deviez la connaître pour donner du sens à ce que vous êtes aujourd’hui, à l’homme que vous êtes devenu. À présent, il faut apprendre à vous reconstruire avec ces informations. La rencontre avec votre mère adoptive a créé une résilience salutaire.

			—  Sauf que Betty est morte à présent, sauf que je n’ai jamais été à la hauteur de ses espérances et que j’ai continuellement cherché la fuite en avant ! Hurla Yatho, les yeux embués de larmes. Plus rien n’a de sens, plus rien ! Vous comprenez Docteur ? »

			Arrivé chez lui à New-York, Yatho fulminait. On lui avait volé son enfance, on l’avait violé, torturé, brimé, rabaissé, humilié. On avait sciemment anéanti sa culture indienne, nié jusqu’à son existence. Le traumatisme subi avait provoqué une sorte d’éclipse mémorielle. Toutes ses années de jeunesse avaient été prises en otage. Pour une épouvantable et imbécile politique d’acculturation et de christianisation forcée. Il donna des coups de poing rageurs dans le mur de son appartement, faisant s’effriter le plâtre. Sa quête de vérité n’était pas finie. Il irait jusqu’au bout, quitte à se damner. Une furie vengeresse, destructrice, parasitait à présent son esprit.

		


		
			








– Balade Canadienne –

			Le Vermont était désormais très loin dans le rétroviseur. Le pick-up de Yatho avait dépassé la frontière depuis une heure environ. Toujours de grandes forêts d’érables, à perte de vue. Il était bientôt rendu à destination : le pensionnat canadien de ses visions, le pensionnat de son enfance, le pensionnat de l’infortune. Il arriva sur les coups de 15 heures. Le bâtiment était loin de toute habitation, enchâssé dans la forêt et seulement relié au monde par une route départementale. Quelques fragments de souvenirs semblèrent se mettre en place devant la façade en briques rouges. Il stationna le véhicule dans un parking extérieur. La personne à l’accueil était la même qu’il avait eu quelques jours avant au téléphone : son nom – Marie Lachance – était inscrit sur son badge. Lorsqu’elle souriait ses yeux disparaissaient sous ses joues bombées. Elle indiqua à Yatho que l’établissement était devenu public depuis une dizaine d’années et que le personnel avait été complètement renouvelé depuis, qu’elle ne savait pas où vivait désormais l’ancien directeur du pensionnat, le père Taillefer, qui avait dû démissionner suite à de graves accusations de maltraitance lancées par des familles d’enfants résidant du pensionnat à l’époque. Madame Lachance savait par contre que l’ancien jardinier en chef, Clay Blackburn, résidait dans la bourgade voisine, où il passait une paisible retraite au milieu des plantes de son petit jardin. Sa maison était la dernière du hameau. Yatho demanda à voir l’archiviste qui lui avait si aimablement transmis des documents. Il put le rencontrer dans son bureau. Ce dernier, archétype du rat de bibliothèque, pull sans manche de couleur mauve sur une chemise à carreaux grise, petites lunettes rondes, regard morne et alopécie précoce, l’accueillit chaleureusement.

			—  J’espère que vous avez trouvé votre bonheur dans la liste que je vous ai transmise.

			—  On peut dire ça. Je tenais à vous remercier personnellement. Vous n’auriez pas des archives photographiques qui pourraient me permettre de repérer quelques anciens camarades ?

			—  Beaucoup de documents ont été brûlés par mes prédécesseurs, mais je suis tombé un jour sur un carton plein de photographies d’époque. Pas de photos individuelles des enfants mais des photos de classe, ça oui, je peux vous en montrer », dit enthousiaste l’archiviste, qui semblait heureux de rendre ce service.

			L’homme fouilla dans les placards et exhuma plusieurs livres à la couverture en cuir où figuraient des photos de classe comprises dans la période de recherche de Yatho. Il installa ce dernier à une table ronde destinée aux consultations et se remit à son bureau pour continuer son travail de comptabilité, puisque son poste exigeait une certaine polyvalence au sein de l’établissement, et la gestion des comptes en faisait partie.

			Yatho scruta méthodiquement les visages sur les photos de groupe. Le nom des élèves était inscrit en bas de chaque cliché. Sur le 3e livre, il reconnut sa trombine, sa bouille de métis. Le nom correspondait : Yatho Beauregard ! Il devait avoir dans les cinq ans sur l’image. C’était là la preuve ultime qu’il avait bien vécu dans ce putain de pensionnat. Plus aucun doute maintenant. Il photographia la page avec son portable. Il retrouva de nouveau son visage, plus vieux de deux ans, et la mention de son nom dans un autre exemplaire. Il remercia l’archiviste et lui souhaita une excellente fin de journée.

			Yatho prit la direction de son Ford Ranger, ouvrit le coffre et en sortit une pelle pliante militaire qu’il glissa dans un sac à dos léger. Il contourna le bâtiment et courut vers le bois situé à l’arrière. Il s’assura qu’il n’était pas suivi et attendit un moment à l’orée de la clairière. Personne alentour. Il avança très lentement vers la clairière, le pas solennel, processionnel, et s’arrêta en son centre. Rien ne laissait supposer que des sépultures de pleine terre se trouaient là, les hautes herbes ayant recouvert l’espace. Machinalement, Yatho déplia sa pelle et mit le premier coup dans la terre. Il ne souleva d’abord que cailloux et poussière noire de litière, puis de la terre organique. Il essaya plus loin. Toujours rien de significatif. Mais à la troisième tentative de creusement, un bruit mat, troublant, quand le bout de la pelle heurta quelque chose de plus solide. Yatho frissonna. Il gratta le sol et tenta de soulever la matière qui résistait à l’outil. Il exhuma d’abord un humérus. Un os appartenant à un enfant, compte tenu de sa taille. Il fit d’autres prospections plus loin, et à chaque fois un crâne, un tibia, un bras, des côtes minuscules émergeaient de la terre. Un vrai charnier. Jamais vu des horreurs pareilles. Que des mômes enterrés là. Il avait pourtant assisté à des nettoyages de charniers sur des zones de guerre, mais là, des gamins enterrés par dizaines, peut-être par centaines, c’était inhumain, insoutenable. Et on l’avait fait participer contre son gré à cette œuvre monstrueuse ! Il en avait vu assez. Il fourra la pelle dans le sac et rejoignit le pick-up. Il prit la route de la petite bourgade qui se trouvait à 10 miles du pensionnat.

			Arrivé à hauteur des habitations, il dissimula la voiture dans un chemin situé en contrebas de la route principale. Puis il sortit du véhicule et avança prudemment jusqu’à la dernière maison, comme le faisaient ses ancêtres indiens à l’approche du camp ennemi. C’était une demeure assez simple : bardage en bois blanc, volets bleus et toiture en ardoise. Une coursive, protégée d’un avant toit, courrait tout le long de la façade principale. Il observa patiemment, tapis derrière des buissons. Pas de mouvement à l’intérieur. Un véhicule en piteux état était garé dans l’allée gravillonnée de la maison. Des minutes interminables passèrent. Puis une silhouette bougea soudain devant la fenêtre et un homme ouvrit la porte. Il se dirigea vers le petit escalier descendant sur un jardin entretenu avec goût, suivi d’un chat Angora. Les ifs étaient magnifiquement taillés. Le seigneur des lieux maîtrisait parfaitement l’art topiaire. L’homme avança la tête vers la lumière d’après-midi. Il grillait une sèche. Yatho recula, par réflexe. Par chance, son corps était resté masqué derrière la langue d’ombre du buisson, de l’autre côté de la route. Ce visage était celui de sa vision, le visage de l’infâme jardinier, ce fumier qui l’avait si souvent forcé, violé, outragé, et qui l’avait enrôlé dans son œuvre de mort, au cœur de la clairière. Ses traits avaient vieilli, ses joues s’étaient creusées, mais c’était bien le même monstre. Yatho attendit que Blachburn retourne à l’intérieur. Il traversa la route qui le séparait de la demeure, franchit la volée de marches et se figea devant l’entrée. Il attendit quelques secondes, ouvrit d’un coup sec la porte et se précipita à l’intérieur, se rua sur l’homme qui lui tournait le dos, s’écroula sur lui comme un mur de briques et l’immobilisa. L’armée lui avait enseigné la science des clefs de bras. Blackburn n’arrivait pas à crier, la poitrine comprimée sous le genou de Yatho. En quelques mouvements précis, Yatho lui attacha les mains dans le dos et le força à s’asseoir sur le sol, sous la menace d’un couteau de chasse.

			—  Alors ordure, tu ne me reconnais pas ? Fit le reporter à l’adresse du jardinier.

			—  Vous êtes qui bordel ? Vous vous rendez compte que vous avez franchi une propriété privée et agressé une personne vulnérable ?

			—  Tu n’as pas idée à qui tu parles, salaud ! Regarde-moi bien ! »

			Yatho obligea son ancien bourreau à le regarder en face.

			—  Votre visage ne me dit rien…, murmura l’ex jardinier.

			—  Pourtant tu t’es bien amusé avec moi au pensionnat il y a quelques années. Regarde mieux ! J’étais un gosse à l’époque.
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			—  Je ne vois qu’un sale enfoiré d’Indien qui vient m’agresser dans ma propre maison !

			—  Tu es fini Blackburn ! Je vais te dénoncer pour tous les actes que tu as commis sur les enfants du pensionnat et pour ceux que tu m’as fait subir.

			—  Tu ne peux rien prouver, connard, cracha le retraité. Et puis si, comme tu le dis, on s’est bien amusé tous les deux, c’est de l’histoire ancienne… Passe à autre chose petit, c’était pas méchant tout ça.

			—  Pas méchant ? Les sévices, les tortures, les viols sur des gamins innocents ? Et les tombes dans la clairière, derrière le pensionnat, comment tu vas expliquer ça au juge ? »

			Le type garda le silence. Il était démasqué. Ses yeux cherchaient dans la pièce une échappatoire, il avait du mal à respirer.

			—  Je te donne une chance de t’en sortir, enchaîna Yatho. Dis-moi où se trouve l’ancien directeur du pensionnat, le père Taillefer.

			—  Putain, j’en sais rien !

			—  C’est ta dernière cartouche, annonça Yatho qui enfonçait la pointe de son couteau de chasse dans la jugulaire de l’homme.

			—  Arrête ça, tu me faits mal ! Taillefer tu dis ? Il a été muté dans une paroisse d’Ottawa…

			—  Où il perpétue ses méfaits je suppose ? coupa Yatho.

			—  Bon, libère-moi maintenant, je t’ai dit où se trouve Taillefer, alors fous le camp, geignit le sexagénaire.

			—  Tu crois t’en tirer à si bon compte ? Tu vas finir en cendres, Blanckburn le bien nommé ! »

			—  D’un coup sec, le manche du poignard s’abattit sur la tempe de l’ex-jardinier qui s’effondra sur le parquet, envapé. Le reporter courut dans le garage et trouva ce qu’il cherchait : un bidon d’essence de tondeuse. Plein à ras bord. Il revint dans le salon, réveilla Blackburn à grands coups de claques et le ficela à une chaise. Yato lui fourra ensuite un chiffon dans la bouche, cassant au passage deux dents qui faisaient barrage. L’homme sur la chaise sentit ensuite un liquide froid et odorant couler le long de son crâne, sur ses épaules et sur le reste du corps. Une odeur d’urine se mêla à celle de l’essence. L’ancien bourreau s’était pissé dessus. Ses yeux à la fois implorants et haineux cherchaient désespérément ceux de Yatho.

			—  Au cas où ta mémoire te jouerait encore des tours, je suis Yatho, le petit enculé que tu enrôlais régulièrement dans la clairière pour creuser les tombes des autres gamins. »

			Sur ces mots, Yatho craqua une allumette et la jeta sans émotion sur la masse informe et dégoulinante qui lui faisait face. D’abord l’incompréhension s’imprima dans les yeux de l’homme, puis des hurlements étouffés par le chiffon, à mesure que les flammes montaient, que l’eau de l’épiderme s’évaporait et que la chair se calcinait. Pour Yatho, il était temps de partir.

			


			La Ford Ranger n’avait pas fini son périple du jour. Alors que la fumée de la maison de feu Blackburn s’élançait vers les cieux, le pick-up roulait vers Ottawa, prochaine étape du bras vengeur qui se cramponnait au volant. Il ne fallut qu’une heure à Yatho pour arriver aux portes de la mégapole. Il passa un coup de fil à une des paroisses de la ville. Un aumônier voulut bien le renseigner. Il connaissait bien le père Taillefer qui se trouvait effectivement réaffecté depuis des années dans l’une des églises de l’Archidiocèse d’Ottawa. Il indiqua plus particulièrement la paroisse Saint Clément. Avant de se rendre sur place, Yatho consulta un moteur de recherche sur son portable. La réceptionniste du pensionnat, Mme Lachance, avait évoqué une accusation de maltraitance systémique au sein du pensionnat, qui avait particulièrement visé le directeur, le père Taillefer, quelques années auparavant. Le reporter tomba sur un article qui relatait ce fait divers. Au final, le prêtre avait, semble-t-il, été couvert par sa hiérarchie et avait été muté sur Ottawa avant que l’affaire ne fasse trop de bruit dans la région. In fine, faute d’éléments de preuve, Taillefer s’en tira avec une simple mise en garde de la justice locale. Yatho était horrifié par la capacité des organisations et des autorités à camoufler ou à minimiser ce type de scandale quand ça arrangeait le plus grand nombre. Ne pas faire de vagues, telle était leur préoccupation. Le sort des centaines d’enfants importait peu en comparaison. Le père Taillefer avait certes été un simple pion dans la politique d’acculturation et de christianisation des peuples autochtones, mais il avait complètement profité de sa situation, de sa position, de la parcelle de pouvoir qui lui avait été concédée pour accomplir, dans le pensionnat, atrocités et immondices, en entraînant avec lui plusieurs adultes soumis à sa volonté et aussi détraqués que lui.

			Yatho n’eut pas de mal à trouver le père Taillefer, seul dans la sacristie. Il avait lui aussi vieilli, son visage était parcheminé de rides, ses mains tavelées de fleurs de cimetière, tâches brunes qui apparaissent avec l’âge, et sa démarche n’était pas très assurée. Pourtant, son regard était resté étrangement juvénile, le même regard troublant que sur les photos consultées au pensionnat ou que dans les visions hallucinatoires qui avaient saisi Yatho sous l’effet de la MDMA.

			—  Mon père, pouvez-vous me recevoir en confession en urgence ? Je viens de commettre un acte irréparable. Il faut que je me libère de ce fardeau, surenchérit Yatho.

			—  Écoutez, mon fils, je n’ai pas beaucoup de temps à vous accorder, mais comme vous semblez être dans la plus grande détresse, je ne me vois pas vous refuser le sacrement de pénitence. »

			Les deux hommes s’installèrent sur les agenouilloirs des deux compartiments du confessionnal en bois de hêtre. Ils étaient séparés par un grillage. Le prêtre ouvrit le portillon situé derrière le grillage.

			—  Pardonnez-moi mon père car j’ai pêché…

			—  Je vous écoute mon fils.

			—  Je viens de commettre un meurtre odieux ! »

			Silence gêné du prêtre.

			—  Je viens d’éliminer le jardinier d’un pensionnat. Enfin, un jardinier à la retraite.

			—  Dieu pardonne tout, s’empressa d’affirmer le père Taillefer, dont la voix trahissait une certaine angoisse. Pour quelle raison avez-vous commis « cela », mon fils ?

			—  Le jardinier… a abusé de moi pendant toute mon enfance, durant toutes les années passées dans ce foutu pensionnat.

			—  C’est affreux, mon fils…

			—  Oui, et le plus horrible c’est qu’il n’était pas le seul. D’autres ont commis des crimes similaires. Sur moi et sur les autres enfants. Des gamins autochtones qu’on a sacrifiés. Beaucoup sont morts, de malnutrition, de sévices, de désespoir.

			—  De quoi parlez-vous mon fils ? Ce… ce n’est pas clair. Vous partez dans tous les sens. Je ressens en vous une certaine instabilité émotionnelle. Êtes-vous suivi par un professionnel de santé ?

			—  Vous voulez dire par un psy ?

			—  Par exemple.

			—  Pas encore. J’ai pas mal de travail à faire avant.

			—  Quel genre de travail ?

			—  Nettoyer cette planète des scélérats qui ont bousillé mon enfance et celle des autres gamins Amérindiens qui ont subi le même sort que moi !

			À nouveau un silence éloquent. Yatho pouvait entendre la respiration du prêtre accélérer sensiblement.

			—  Souhaitez-vous que l’on procède à la prière du Pardon, pour demander de l’aide à Dieu pour le crime que vous affirmez avoir commis ? s’empressa de proposer le père Taillefer, qui voulait visiblement en finir avec cette pénible confession.

			—  Non, je n’ai pas fini !

			—  Pardon ?

			—  L’homme que je viens de tuer froidement, il s’appelait Blackburn. Et le directeur du pensionnat, c’était VOUS, mon père ! »

			Au moment où le prêtre, pris de panique, se leva pour s’enfuir, Yatho avait déjà fait le tour du confessionnal et le braquait avec son vieux flingue de l’armée.

			—  Suis moi ordure, c’est ton jour de chance, tu vas rejoindre ton Père Céleste très bientôt ! »

			Le religieux ne protesta pas, comme s’il accueillait son sort avec résignation. Il suivit Yatho jusqu’au Ford Ranger, garé derrière l’église St Clément. Yatho força le père Taillefer à monter dans le véhicule, sous la menace de son arme. Ils quittèrent l’agglomération et prirent des routes secondaires qui s’enfonçaient toujours plus loin dans la forêt, dans des espaces où ne figuraient plus aucune habitation depuis des kilomètres. Le pick-up sortit de la route et suivit au hasard un sentier forestier carrossable, sur une large zone désertée de l’homme, territoire partagé de l’ours noir, du coyote et du lynx. Yatho arrêta soudain son bahut et fit descendre le prêtre. La nuit commençait à tomber et le froid s’installait dans la grande plaine forestière.

			—  C’est là ton dernier pèlerinage, mon vieux, fit Yatho à l’adresse du prêtre.

			—  Vous n’allez pas me laisser là, au milieu des bois, dans la nuit et le froid ? Je suis bien vieux. Mon fils, soyez raisonnable, rien ne vous oblige…

			—  J’attends des aveux !

			—  Vous voulez que j’avoue quoi ?

			—  Les noms de ceux qui ont participé aux viols, tortures et homicides au pensionnat durant les années où tu étais directeur ?

			—  Écoutez, mon fils, j’ai été accusé à tort de mauvais traitements sur les enfants. Mais j’ai été innocenté par la justice… C’est si loin cette période, je ne me rappelle pas bien.

			—  Vous me débectez. Le déni, c’est un grand classique chez les pervers de votre genre. J’ai subi personnellement vos abus pendant des années. Et puis, je connais les secrets morbides de la clairière. Combien d’enfants ont été enterrés là suite à vos mauvais traitements et à ceux de vos coreligionnaires ? Je vais tout dévoiler aux autorités. Vous ne pourrez plus rien cacher. Alors, des noms, tout de suite ! »

			Yahto tendit un papier et un stylo au prêtre qui s’exécuta en tremblant. Cinq noms figuraient sur le bout de papier, dont celui du jardinier Blackburn.

			—  C’est tout ? Fit sèchement le reporter qui imprima dans sa mémoire les noms de tous les bourreaux listés sur le papier.

			Le père Taillefer secoua la tête. Il était en pleurs. Il essayait de bredouiller des excuses mais aucun son ne sortit de sa bouche, tordue par l’affliction. Il était en outre saisi par le vent glacial qui commençait à s’immiscer dans toutes les fibres de son corps.

			—  Je voudrais savoir une dernière chose. Par quel miracle as-tu réchappé aux accusations de maltraitance ? Qui t’a protégé ? Qui t’a trouvé cette nouvelle affectation où, j’imagine, tu as continué à perpétrer tes forfaits avec de jeunes ouailles ? Je veux le nom de celui qui t‘a honteusement protégé !

			—  Le cardinal SIMEONE. Francisco Simeone, était archevêque d’Ottawa à l’époque. Mais depuis quelques années, il travaille au Vatican. Je n’ai plus de nouvelles de lui…

			—  Un italien archevêque au Canada ? Comment est-ce possible ? Tu me racontes des sornettes ?

			—  Père italien et mère Québecquoise. Il a été élevé à Montréal dans cette double culture.

			—  Le fruit d’un métissage ? Je vois bien…

			Yatho mit alors en joue le prêtre et lui ordonna de se déshabiller. Hésitation pudique de ce dernier, Yatho dû insister : il fallait se dévêtir « entièrement ». Le vieil homme s’exécuta en tremblant de tous ses membres et se redressa en cachant maladroitement ses parties intimes. Yatho baissa la pointe du pistolet et tira deux fois : une balle par genou. La chair et l’os explosèrent en gerbes sous l’impact, libérant deux étranges fleurs sanguinolantes. L’homme se tordit de douleur, gesticulant comme un ver sur le tapis de feuilles d’érable et d’excréments d’animaux sauvages.

			Au milieu de cet environnement hostile, de ces espaces grandioses, Yatho se sentait renouer avec l’âme de ses ancêtres Amérindiens, fiers et impitoyables autochtones. Le faible et infortuné Yatho Beauregard, cet enfant maltraité, réduit au silence, oublié, n’existait plus depuis longtemps. Yatho Ayler, l’écorché vif et l’intrépide tête brûlée, n’était plus qu’un vague souvenir. Aujourd’hui naissait un nouvel homme. Ou plutôt un spectre vengeur, un esprit frappeur chargé de sombres ressentiments, habité de toutes ces personnalités blessées qui l’avaient façonné jusqu’à ce jour. Un homme en colère contre ses anciens tortionnaires du pensionnat et plus encore contre les représentants de cette Église censée protéger ses brebis les plus vulnérables mais qui profitaient de leur position dominante pour assouvir sur eux leurs plus vils instincts refoulés. Ils trahissaient sans vergogne les vertus héroïques prônées par le Christ, or, comme l’affirmait un célèbre auteur français : « Tout chrétien sans héroïsme est un porc ». Il redémarra le Ford Ranger et roula en direction de la civilisation, tandis que le père Taillefer, rampant piteusement sur le sol rugueux et saillant, se vidait doucement de son sang, luttait contre l’air glacé… et que des coyotes affamés flairaient déjà la bonne pitance.

			


			Un appel anonyme prévint la police locale de l’existence d’un « charnier » au cœur d’une petite clairière située à deux cents mètres d’un ancien pensionnat autochtone. L’annonce de cette découverte fit grand bruit dans les médias, au Canada et au-delà de ses frontières, ce qui engendra une vague de dénonciations et sortit de leur torpeur des dizaines de familles atterrées. La police canadienne fit réaliser des recherches ADN sur les cadavres pour tenter de retrouver d’éventuels liens avec les Amérindiens de la région. On enquêta et on questionna les salariés de l’époque. Les langues finirent par se délier. Plusieurs de ces salariés accusèrent des pires méfaits le père Taillefer, le jardinier Blackburn et d’autres responsables de l’établissement. Quatre d’entre eux furent arrêtés et passèrent aux aveux. Leur nom correspondait à ceux qu’un mystérieux whistleblower, ou lanceur d’alerte, avait dévoilés en même temps qu’il avait annoncé l’existence et la localisation du charnier. Deux des principaux accusés manquaient à l’appel : le jardinier en chef, qui était mort dans l’incendie de sa maison, et l’ancien directeur, prêtre d’une paroisse d’Ottawa, qui avait soudainement disparu peu avant les dénonciations. Peut-être ce dernier avait-il senti le vent tourner, peut-être avait-il subi des menaces et s’était-il enfui pour ne pas avoir de nouveau à faire face à la justice des hommes qui, cette fois, ne serait pas aussi clémente au vu des éléments matériels présents dans le dossier.

			Yatho avait attendu quelques jours avant de lancer son information explosive. Il en profita pour terminer son article sur les thérapies psychédéliques, qu’il remit plus tôt que prévu à son rédacteur chef, plutôt enthousiaste à la lecture du papier et satisfait de constater que son reporter était visiblement remis de sa dépression. Alors, Yatho sollicita quelques jours de congés bien mérités.

			Une nuit glaciale, décocheuse de hiboux et d’étoiles filantes, dans le centre de neuropsychopharmacologie de Boston déserté de ses employés en blouse blanche, une silhouette vêtue de noir escalada la façade avec l’aisance d’un chat de gouttière et se laissa glisser à l’intérieur du bâtiment par une fenêtre mal fermée. L’individu portait devant l’œil gauche une jumelle monoculaire de vision nocturne. Quelques prospections plus tard, sa main experte, munie d’un pied de biche, fractura une armoire du laboratoire et s’empara d’une boîte remplie de gélules rouges et bleues spécialement dosées de MDMA et de LSD. Le central anti-intrusion fut prévenu par l’alarme du bâtiment, mais le temps que l’équipe de surveillance n’arrive sur place, le visiteur avait pris la poudre d’escampette. Les caméras de surveillance n’avaient enregistré qu’une ombre traversant au pas de course deux pièces du laboratoire.

			


			Quelques heures plus tard, dans son appartement New-Yorkais aux allures de garçonnière, Yatho était assis sur son canapé peluché. Une musique relaxante s’échappait du lecteur CD. Devant lui, sur la table basse en verre épais, à côté de la jumelle monoculaire à vision nocturne, s’étalaient quelques attirantes gélules rouges. Il en prit deux au creux de la main, les regarda un instant sous la lumière du plafonnier, les déposa sur sa langue et les avala l’une après l’autre à l’aide d’un verre de vieux bourbon. Il s’affala sur le canapé et attendit les premiers effets. Comment s’y prenait le Docteur Coltrane ? Il fallait faire le vide en soi, respirer profondément, garder son sang froid. OK. OK. Il avait le sentiment de mieux gérer ce temps de préparation que lors de la première séance au labo. La tête lui tourna, puis un étau serra fortement ses tempes bourdonnantes. La nausée le saisit alors, puissante et tenace ; il eut le sentiment que ses yeux fibrillaient intensément et que l’espace autour de lui se disloquait. Le mauvais trip, pourtant j’ai déjà expérimenté avec deux de ces gélules qui sont par ailleurs parfaitement dosées, pensa-t-il ! Soudain, des images défilèrent à une vitesse hallucinante. Il se retrouvait au Canada, devant la clairière maudite, entouré de centaines de squelettes d’enfants qui émergeaient à moitié de terre. Ensuite ? Ensuite, il fut projeté dans la maison du jardinier. Il le voyait debout, brûlant, flambant, les yeux grands ouverts regardant dans le vide, et la tête hochant continuellement de gauche à droite. La bouche du jardinier était close mais du brasier émergeait une chansonnette, une sorte de berceuse glaçante murmurée par de lugubres voix enfantines. Des images défilèrent encore. Il se retrouva alors dans un paysage forestier, devant le cadavre du prêtre, dévoré par les coyotes. Pas tout à fait un cadavre, en fait. Un amas de chairs déchiquetées, fouillées par des crocs affûtés et experts. Mais l’un des bras de l’homme bougeait encore et son poitrail se soulevait légèrement, par intermittences. De douleur. Un imperceptible filet de respiration s’échappait de sa gorge, entamée par les bêtes affamées et grognantes. Sans transition, Yatho se retrouva ensuite devant un édifice qui ne lui était pas inconnu. Un bâtiment religieux, majestueux, grandiose. Une grande place un foisonnement de hautes colonnes, qui ressemblait étrangement à la place St Pierre, au Vatican. Son esprit traversa sans entrave quelques murs épais et se retrouva dans une grande bibliothèque aux ouvrages anciens, parfaitement alignés. Au milieu, un homme d’Église de haut rang, habillé d’une soutane noire et fascia de soie moirée rouge ceinte autour de sa large taille. Un cardinal au visage poupin. Un autre personnage apparut mystérieusement dans la vision de Yatho dont le cœur accélérait vivement, comme pressentant un danger imminent. D’imposante stature, taciturne, le sombre personnage désigna le cardinal d’un doigt accusateur et passa son pouce sous sa gorge pour suggérer l’exécution de ce dernier. C’est à ce moment-là que Yatho, engoncé dans son canapé, en sueurs, fut brusquement extirpé de sa torpeur par la sonnerie de sa porte d’appartement. Il se redressa, les yeux hagards, hallucinés, et courut vers l’entrée. Il ouvrit la porte : personne. Le couloir était complètement vide. Il referma la porte. Ses yeux tombèrent alors sur une forme blanche posée sur le sol. Il se pencha : une enveloppe. Rien d’ostentatoire, une enveloppe blanche, tout à fait banale. Il l’ouvrit. À l’intérieur une lettre, blanche elle aussi. Il la déplia fébrilement, encore secoué par les visions dont il n’arrivait pas à se défaire. À l’encre noire, des lettres magnifiquement calligraphiées formaient un texte. Il commença à le lire. Au fur et à mesure qu’il prononçait les mots, une douleur intense lui brûlait le ventre. Le texte était en latin. En latin ! Il souleva sa chemise. Des mots étaient marqués comme au fer rouge sur son ventre brûlant. Lettre à la main, il courut dans la salle de bains, se positionna devant le miroir. Par ce truchement, il constata que le texte gravé en lettres de feu sur son ventre était exactement le même, au mot prés, que celui de la lettre :

			« CARDINALEM PUDORE OCCIDES »

			Tu supprimeras l’infâme cardinal !

			Ce fut le tout premier message.

		


		
			








– Prémonition –

			Coline sentait que sa charge mentale atteignait des sommets : le meurtre du cardinal, le vol de la couronne d’épines, l’eau miraculeuse de Lourdes transformée en hémoglobine animale, la disparition de son ami le commissaire Peyrelongue et de ses deux collègues, l’infructueux interrogatoire du chauve au look improbable, les insaisissables complices de ce dernier qui continuaient à leur filer insolemment entre les doigts, l’annonce inquiétante d’une nouvelle action criminelle, cela faisait beaucoup de coups durs en quelques jours. Plus anecdotiquement, Coline enrageait de n’avoir pu participer aux deux dernières séances d’entraînement de son équipe ; elle avait conscience que cela pouvait compromettre sa participation à la finale si longtemps espérée.

			Pragmatique, elle se recentra sur l’affaire. Que savait-on à ce stade ? Un groupe d’individus commet des crimes et forfaits visant tout particulièrement des hommes d’Église et des symboles catholiques. L’un des malfaiteurs, possiblement le chef de bande, est un chevelu Amérindien recherché pour meurtre, Outre-Atlantique. On n’allait pas tarder à recevoir une photographie d’icelui. Coline avait demandé au brigadier d’interroger les fichiers américains et canadiens pour savoir si le chauve ne serait pas aussi originaire d’Amérique du Nord. Vu sa trombine, il y avait fort à parier qu’il n’avait jamais été un enfant de chœur ; or, les voyous laissent des traces dans leur sillage et avec un peu de chance se font repérer à un moment ou à un autre de leur carrière…

			Au milieu de tout ce chaos, lui revint en mémoire le texto reçu en arrivant à Lourdes, celui de la Mère Supérieure évoquant une vision de la religieuse indienne. Très troublante cette synchronicité. Il était plus que temps d’aller questionner Sœur Chandra, cette religieuse à l’étrange sourire et aux non moins surprenantes intuitions.

			Elle la trouva en oraison, murmurant des orémus dans la chapelle primitive de Notre Dame du Refuge. Des rets de lumière provenant d’un vitrail illuminaient son visage, que Coline trouva singulièrement beau malgré les cicatrices qui couraient de part et d’autre de ses lèvres. Coline n’attendit pas que la sœur eut fini sa prière. Elle s’approcha de la religieuse et la salua.

			—  Comment allez-vous ma sœur ?

			—  Fort bien Madame, fit la jeune religieuse, surprise de l’irruption de la policière dans son champ de vision. Pardon, « capitaine Supervielle », c’est bien cela votre titre ?

			—  C’est comme vous voudrez, ma Sœur. Peut-on discuter tranquillement ici ?

			—  C’est l’endroit idéal. Personne pour nous déranger à cette heure de la journée. C’est pour cela que j’aime venir y prier.

			—  Parfait, déclara Coline qui s’installa sur le banc situé juste devant celui de sœur Chandra, se tournant de trois-quart pour lui faire face. Je vous avoue que je suis très intriguée, bluffée même, par les rêves et visions que vous semblez avoir eu ces derniers jours. Notamment, celui de Lourdes, où j’ai pu constater une frappante ressemblance avec les événements qui s’y sont déroulés.

			—  Je ne lis pas la presse mais notre Mère Supérieure nous tient informées des actualités les plus importantes lors de notre petit-déjeuner quotidien, que l’on prend après les Laudes, très tôt le matin. Nous avons ainsi appris du journal « Sud-Ouest » ce qui s’est déroulé à Lourdes. C’est affreux ! Le journaliste soutient que ce serait le même groupe qui aurait tué le Cardinal et volé la Sainte couronne. C’est le cas, selon vous ?

			—  Il y a effectivement de fortes probabilités que nous ayons affaire aux mêmes crapules, si je puis m’exprimer ainsi, ma Sœur.

			—  Pourquoi une si grande haine de l’Église ? Que cherchent-ils à prouver ? Pourquoi salir ainsi la chrétienté ?

			—  Je n’ai malheureusement pas encore toutes les réponses, ma Sœur. J’ai perdu trois coéquipiers à Lourdes, fit Coline avec un mélange de rage et d’amertume dans la voix, je ne lâcherai pas ces malfrats, quitte à emprunter des chemins non conventionnels. C’est la raison pour laquelle je suis ici, Sœur Chandra, je mise sur vos talents pour m’aider à les démasquer. Seriez-vous disposée à m’aider ?

			—  Je veux bien vous prêter main-forte mais, vous savez, je n’ai aucun talent, je suis juste une simple médiatrice des messages que, de là-haut, on veut bien m’envoyer, je ne suis qu’un instrument. Cela arrive spontanément, sans crier gare, ce n’est pas sur commande, si je puis m’exprimer ainsi. Que souhaitez-vous savoir au juste ?

			—  D’abord, avez-vous des impressions particulières par rapport aux auteurs des crimes et forfaits que nous avons évoqués ?

			—  Ma foi, on ne m’a pas clairement laissé entrevoir les visages de ces individus, mais je ressens effectivement une haine féroce contre l’Église, une colère presque… démoniaque. Je vois principalement des événements qui pourraient se réaliser, mais je n’ai pas d’image du ou des criminels. C’est déjà assez éprouvant comme ça, soupira Sœur Chandra, sur le ton de la confidence.

			—  Je comprends. Depuis les événements de Lourdes, avez-vous eu de nouveaux ressentis, des images prémonitoires qui pourraient nous mettre sur une piste ? Demanda Coline, qui ne souhaitait pas évoquer tout de suite le dernier message retrouvé dans la voiture des collègues, à deux pas de la grotte mariale.

			—  Pas de vision consciente, désolée, mais j’ai fait un étrange rêve cette nuit.

			—  Je vous écoute…

			—  J’ai d’abord eu l’image d’un homme. Il était barbu. Une barbe blanche et des cheveux très courts. Et sa corpulence…

			—  Oui ?

			—  Il était assez trapu et légèrement… bedonnant, si je peux dire, fit amusée la Bernardine. Et il portait une tenue de religieux, plus exactement une bure monastique, comme celle des franciscains. Ces vêtements semblaient trop grands pour lui car ils couvraient en partie ses mains. Il regardait avec consternation des gens emporter sans ménagement un cercueil en verre. Dans ce cercueil, c’était le même religieux, le même visage, mais figé, avec un teint cireux. Un visage ayant l’apparence de la mort ! Étrange rêve, vous ne trouvez pas ?

			—  C’est fascinant, murmura Coline.

			—  Quoi donc ? demanda la jeune femme aux yeux olive.

			—  Les malfaiteurs nous ont laissé un message, à Lourdes : « Le corps intact du saint tu déroberas ». Cela peut vouloir signifier, à mon sens, qu’ils ont l’intention de voler la dépouille d’un saint de l’Église catholique. Pourquoi « intact » ?

			—  Il est possible que par « intact », ils désignent un cadavre non décomposé, un corps incorruptible, phénomène qui défie la loi naturelle de dissolution de la chair et nargue la mort. Un corps souple qui a l’apparence de la vie et qui, dans certains cas, exhale des parfums suaves. Vous vous rendez compte : un cadavre qui sent délicieusement bon… Cette incorruptibilité est une grâce extraordinaire que notre Seigneur consent parfois pour montrer aux croyants que tel chrétien, tel serviteur de Dieu, était un authentique saint, un pur joyau d’Amour, et que telle vie simple, donnée à tous comme notre Seigneur, subitement arrachée au monde, mérite d’être prise en exemple, d’être mise en lumière.

			—  Et combien de prétendus saints sont concernés ?

			—  Je ne suis pas spécialiste de l’histoire de la spiritualité ou de l’hagiographie catholique, mais je crois savoir que l’Église a recensé une centaine de cas à travers les siècles, comme Saint François-Xavier ou Sainte Thérèse d’Avila.

			—  Une centaine de cas, dites-vous ? Cela ne va pas nous faciliter la tâche. Si j’en crois votre rêve, il s’agirait plutôt d’un homme, barbu, habillé comme un moine…

			—  Ce n’est qu’un rêve, Capitaine. Je ne voudrais pas vous induire en erreur. »

			D’un geste vif, Sœur Chandra retint les mains de Coline. Ses yeux à la fois doux et habités d’une force intérieure plongèrent dans ceux, ambrés, de la policière :

			—  Faites attention à vous, Mademoiselle. Soyez prudente, vraiment ! », insista la religieuse.

		


		
			








– San Giovanni Rotondo –

			Le lendemain, à quelques 1500 kilomètres du Pays basque, sur une route sinueuse du massif du Gargano, dans l’âpre et aride région des Pouilles, quatre hommes armés jusqu’aux dents roulaient vers leur nouvel objectif. Leurs visages étaient fermés, rudes, déterminés, claquemurés dans un silence pesant. Dehors, il faisait nuit noire. Yatho et ses sbires étaient partis la veille depuis l’Espagne, sous de fausses identités, à bord d’un avion Cessna, avant d’atterrir sur l’aéroport de Foggia. Un taxi les avait ensuite déposés au port de Manfredonia, situé plus à l’est, sur les rivages de l’Adriatique. Là, ils avaient loué un fourgon, un chariot médical de transport, ainsi qu’un bateau de plaisance. Un navire assez large pour y entreposer la cargaison spéciale qu’ils comptaient embarquer. Et assez rapide pour pouvoir distancer d’éventuels suiveurs.

			Le fourgon quitta la Strada Provinciale 45 bis et s’engagea prudemment dans l’agglomération de San Giovanni Rotondo. À l’instar d’un Lourdes, ce petit village du Gargano avait connu un développement spectaculaire à la mort de Francisco Forgione, un frère mineur capucin et prêtre plus connu sous le nom de Padre Pio. Canonisé en 2002 par le pape Jean-Paul II pour sa vie chrétienne exemplaire (il avait porté à des sommets des valeurs comme la charité, l’humilité et l’obéissance), Saint Padre Pio est notamment connu pour certains phénomènes mystiques extraordinaires : les cinq stigmates du Christ qui imprimèrent son corps pendant plus de cinquante ans et saignaient tous les vendredis (ces plaies furent à de nombreuses reprises étudiées sous toutes les coutures par une cohorte de médecins circonspects), par ses dons thaumaturgiques (de son vivant, mais de nombreuses guérisons miraculeuses lui sont aussi attribuées post-mortem), par le phénomène de bilocations (il aurait à plusieurs reprises été vu au même moment dans deux endroits différents par des témoins dignes de foi) et des talents de clairvoyance (il lisait dans les âmes des pénitents et soutirait parfois des anges gardiens de ces derniers quelques informations de choix que le confessé omettait de révéler), mais aussi les attaques diaboliques impressionnantes dont il fut régulièrement l’objet et qui marquaient parfois son visage et effrayaient ses condisciples. Sans compter les milliers de conversions dont il fut l’artisan. Ses écrits, ses pensées, ses conseils sont considérés comme des trésors inestimables par l’Église. On estime que 20 millions de personnes auraient assisté à ses messes et 5 millions de personnes se seraient confessées à lui (malgré une santé fragile et même à un âge avancé, il recevait les fidèles en nombre chaque jour). Des bibliothèques entières ont été écrites sur son cas. Depuis la mort du Padre, San Giovanni Rotondo accueille prés de 7 millions de pèlerins tous les ans.

			En mars 2008, pour le 40e anniversaire de la mort de Francisco Forgione, le Vatican fit exhumer son corps (déclaré alors en « bon état de conservation générale ») et, en 2010, il autorisa sa translation dans l’église inférieure Saint Pio, à San Giovanni. Sa dépouille y est exposée dans une châsse en cristal, au pied du pilier central supportant, ainsi que plusieurs arches en pierre naturelle d’Apricena, la nouvelle église à la toiture couleur vert d’eau, en forme de coquillage. La salle liturgique peut accueillir près de 7 000 fidèles et 30 000 pèlerins peuvent se masser sur le parvis extérieur, bordé d’oliviers, de cyprès, de sapins, d’arbousiers, de myrtes, de lavandes et de lierre, au pied d’une immense croix et d’une série d’énormes cloches.

			Le fourgon remonta la rue S. Salvatore et tourna à gauche sur la vialle Cappuccini, longeant le mur d’enceinte de l‘hôpital privé « Casa Sollievo della Sofferenza », fondé par Padre Pio en 1956. Bifurquant sur leur gauche, ils ralentirent encore et dépassèrent l’église Sainte Marie des Grâces. La toiture en forme de coquillage de l’édifice suivant se dévoila. L’un des occupants du fourgon sortit vérifier qu’aucun agent de sécurité ne se trouvait au niveau du portail d’accès du sanctuaire Saint Pio. Il était muni d’énormes pinces dont il se servit pour briser la chaîne du portail et ouvrir la voie au fourgon qui s’engagea alors, tous phares éteints, sur l’immense parvis du sanctuaire. Mis à part le ronronnement discret du moteur, la ville était étonnamment silencieuse. Arrivés devant la large porte en bois de l’étrange bâtiment, les quatre hommes descendirent du véhicule et s’attaquèrent à la serrure. L’un d’eux semblait avoir un talent singulier pour ce type de défi : la serrure céda en quelques secondes. Pas de déclenchement d’alarme. Ils traversèrent l’impressionnante salle liturgique et descendirent sans perdre de temps vers l’église inférieure. L’un des malfrats poussait un chariot médical de transport. Au milieu de somptueuses mosaïques dorées représentant notamment le chemin de croix du Christ et des épisodes de la vie de Saint François, ils découvrirent ce qu’ils étaient venus chercher : la dépouille de Francisco Forgione, le corps intact du saint le plus emblématique et vénéré du xxe siècle. Yatho s’avança le premier vers la dépouille. Le visage du saint semblait paisible, l’arrière de sa tête était en partie couvert par le capuchon caractéristique de la bure monastique de l’ordre des capucins et une étole soyeuse, nacrée, contrastait avec l’austérité de son vêtement mortuaire de couleur brune. Les mains du saint homme étaient délicatement posées sur son ventre.

			Un éclair étincela alors dans les yeux furibards de Yatho, lui donnant furtivement l’apparence d’un possédé. Il se tourna et fit un signe du menton à ses trois compagnons qui sortirent l’outillage idoine et entreprirent de desceller la châsse du socle la supportant. Une fois le travail réalisé, les quatre hommes soulevèrent la partie supérieure de la châsse contenant toujours la dépouille et posèrent le tout sur le solide chariot de transport. Yatho déposa, de façon bien visible, un message manuscrit sur le socle en marbre. Ils remontèrent au pas de course vers l’extérieur et enfournèrent leur précieux butin dans le fourgon. Tout s’était passé sans accroc. Yatho jubilait intérieurement, il savait que le Padre Pio était particulièrement détesté de son « Maître » et il ne voulait pas décevoir ce dernier. Ce Maître du mal qui donnait désormais une ligne directrice à sa vie, qui l’aidait dans l’accomplissement de sa mission, dans l’assouvissement de sa vengeance. La prise régulière des substances volées au laboratoire de Boston, couplée à une insatiable haine anti-cléricale, lui avait permis d’accéder à une autre réalité, invisible et fascinante, troublante et hypnotique, à laquelle il abandonnait totalement son âme et qui lui donnait une force et un courage insoupçonnés. Les actes vengeurs et blasphématoires commis cette dernière année, qu’il qualifiait volontiers d’actes de bravoure, avaient provoqué un tremblement de terre dans l’opinion publique, terrorisaient plus spécifiquement le monde chrétien et tournaient en ridicule les polices européennes. Encore une fois, il frappait fort, très fort, et avec l’aide surnaturelle du « Maître » (celui-là même que Padre Pio nommait « Barbe bleu » ou « prince des ténèbres » et qui le tourmenta, le frappa et le maudit sa vie durant), toutes les audaces étaient possibles. Pour autant, il savait que la partie n’était pas encore gagnée, il leur restait à regagner le port de Manfredonia, situé à une demi-heure de route, à charger la relique dans le bateau puis à prendre la route maritime, direction la mer Egée jusqu’en Turquie où les attendait une nouvelle mission glorifiante.

			Le fourgon s’ébranla et descendit le parvis extérieur vers la sortie. Mais devant le portail d’entrée, les phares d’une voiture de police s’allumèrent à leur approche, les éblouissant. Une herse avait été posée au sol quelques mètres devant le véhicule des policiers. Le conducteur du fourgon la vit juste à temps et pila, sans dommage ni pour les occupants du véhicule ni pour la dépouille du Padre.

			Yatho et ses sbires comprirent tout de suite qu’ils étaient attendus, pris au piège. Un haut-parleur crachota, puis un policier à la voix de rogomme hurla un ordre en italien à l’attention des hommes du fourgon. Apprendre les langues étrangères ou se former aux secrets de la communication non violente n’ayant pas figuré dans les plans de ces derniers, la seule réponse possible fut celle des armes. S’ensuivit un échange nourri de coups de feu. Des balles se logèrent dans les portières, les pneus et l’habitacle du fourgon. Les policiers italiens étaient plus nombreux mais les malfaiteurs déterminés et expérimentés : ils utilisaient le moindre recoin métallique du véhicule pour se protéger et ripostaient comme des damnés. Résultats non négligeables : deux policiers blessés et trois escrocs mis hors d’état de nuire, sans pour autant être mortellement touchés. Il s’agissait des trois « cosaques » de Yatho, ses « braves ». Ils avaient sciemment concentré l’attention des policiers pour permettre à celui qui était à la fois leur chef et leur guide suprême, de prendre la poudre d’escampette. En effet, dans le feu de l’action, les policiers n’avaient pas remarqué la silhouette alerte bondir de l’arrière du fourgon et courir vers les cloches surplombant le parvis. En deux sauts experts, il avait gravi le muret et sauté dans le jardin de cyprés qui le séparait de la route.

			Yatho franchit ensuite sans difficulté le mur d’enceinte et se retrouva sur la chaussée, un flingue à la main et le souffle court. Il sprinta vers une large et longue allée piétonne bordée de grands cyprès et avala une cinquantaine de mètres jusqu’à atteindre une nouvelle voie urbaine, la viale Aldo Moro. Il se mit alors en recherche d’un véhicule. Ses talents de petit voleur des rues allaient encore lui sauver la peau, pensa-t-il. Mais à ce moment une Fiat 500 déboula de l’une des rues adjacentes, dans un crissement de pneus qui déchira un peu plus les lambeaux de la nuit. La tire fonçait maintenant sur Yatho qui tentait d’échapper à la morsure du monstre d’acier en bondissant sur les côtés et zigzaguant, faisant claquer sa longue mèche brune à gauche et à droite comme la queue fourchue du démon. Le conducteur ne se laissa pas abuser par ces tentatives désespérées et parvint, d’un coup de volant rageur, à percuter l’Amérindien qui s’écroula sur le trottoir, le côté droit de sa face embrassant le bitume dans un bruit mat. Le conducteur sortit de la Fiat et se porta à hauteur du criminel, le canon de son arme pointé dans la direction de l’homme à terre.

			—  Mains dans le dos ! fit une voix féminine dans un anglais approximatif. C’est fini pour toi, crapule, ajouta la même voix, dans un français parfait.

			


			Après son entretien fort instructif avec Sœur Chandra, la capitaine avait cru bon consulter le seul historien de la spiritualité qu’elle connaissait : le professeur Silesius. Ce dernier lui donna quelques renseignements fort utiles pour limiter le champ de ses recherches. Il avait tout d’abord confirmé les explications de Sœur Chandra concernant le phénomène d’incorruption de la chair chez certains serviteurs de dieu ayant joui de leur vivant d’une réputation de sainteté. Ce phénomène avait fait l’objet d’études très sérieuses et une célèbre thèse en médecine, intitulée « Introduction à l’étude de l’adaptation à la mort fonctionnelle », avait été soutenue en 1951 sur ce sujet par le Docteur Hubert Larcher, futur directeur de l’Institut Métapsychique International. L’abolition du processus nécrotique, de la décomposition cadavérique, pouvait apparaître aux yeux des fidèles et de l’Église comme le signe d’une réputation de sainteté post mortem. Normalement, quelques heures après la mort, le corps refroidit, se rigidifie momentanément puis, à défaut d’alimentation en oxygène et sucre, les globules rouges se désagrègent, laissant les bactéries se développer dans tout le corps en libérant des gaz pestilentiels. Quelques semaines plus tard, le corps se boursouffle et noircit, les vers et larves attaquent alors les tissus et organes. Le prodige vient de ce rétropédalage du processus de décomposition qui est normalement irréversible. Concernant des cas d’incorruptibilité chez de sujets catholiques mâles et religieux dans la période contemporaine, – Sœur Chandra avait évoqué une « bure monastique » –, le professeur Silésius put avancer quelques noms pouvant correspondre : Giovanni NADIANI (Italien), Léopoldo MANDIC Da CASTELNUOVO (Croate), Francesco CHIESA (Italien), Raffaele DIMICCOLI (Italien), Pio da PIETRELCINA (Italien), Oscar ROMERO GALDAMEZ (San Salvador).

			Dans la mesure où la tenue qu’avait vue en rêve la religieuse Angloye ressemblait à celle d’un « moine franciscain », le professeur était prêt à parier sa chemise que le candidat idéal était le Padre Pio, prêtre capucin qui portait de son vivant, et lors de sa mise en bière, la bure caractéristique de cette branche réformée des franciscains. C’était d’autant plus le candidat idéal que, de tous les noms évoqués, la réputation de sainteté du Padre était sans équivoque la plus rayonnante, la plus glorieuse et la plus incontestable.

			—  Je l’ai rencontré en 1968, l’année de sa disparition, confia le professeur Silesius à Coline. J’étais alors en voyage en Italie pour une étude hagiographique sur une servante de Dieu plutôt méconnue, un cas néanmoins très intéressant. Avant de partir en Italie, Daniel, un ami historien qui souffrait depuis quelques semaines d’un cancer de la prostate, m’avait fait jurer d’aller voir pour lui un prêtre mystique de grande renommée du nom de Padre Pio. Il était, selon lui, possible d’approcher le religieux qui se trouvait dans un monastère d’un petit village du Gargano. Mon ami me demanda précisément de solliciter du Padre une prière à son intention, notamment pour soulager sa douleur et lui donner du courage dans l’épreuve quotidienne que constituait cette maladie. Alors que je me trouvais depuis quelques semaines en Ombrie, charmante région italienne, travaillant inlassablement sur mon cas d’étude, et que j’avais honteusement oublié la mission personnelle que m’avait confiée mon ami historien, un de mes contacts sur place me proposa de l’accompagner un week-end à San Giovanni Rotondo, pour une mini retraite spirituelle. Ayant bien avancé mes travaux, je décidais qu’il ne serait pas déraisonnable de faire une vraie pause. Je me retrouvais ainsi un samedi matin dans l’église de de Sainte Marie des Grâces, à San Giovanni, à assister à une messe hallucinante célébrée par le bon Padre. Tous ses gestes et rituels étaient réalisés avec une componction et un respect infinis ; on avait concrètement l’impression qu’il bavardait en direct avec l’autre monde, qu’il s’adressait réellement à son Christ lorsqu’il exposait l’hostie. Les fidèles les plus zélés juraient même qu’ils distinguaient parfois des silhouettes d’anges se refléter dans la pupille des yeux de Francesco Forgione lorsque ce dernier était en extase. En tout cas, ce fut un moment émotionnellement très intense. Ensuite, par je ne sais quel tour de la Providence, peut-être deux bonnes heures après cette fameuse messe, je me retrouvais dans un couloir du monastère quand le Padre Pio passa par là, soutenu par un diacre (Pio était âgé et très fatigué à cette période). Je me jetais à ses pieds pour solliciter sa bénédiction. Il me demanda alors de me relever et, sans détours, me confia souvent prier pour mon ami Daniel (Comment savait-il ?). Puis il m’exhorta à en faire autant, m’encouragea par ailleurs à poursuivre mes travaux d’historien (Je ne m’étais même pas présenté…) et me donna sa bénédiction. J’en fus bouleversé. »

			Coline, indéfectible agnostique, n’avait jusque-là jamais entendu parler du Padre Pio. Elle décida néanmoins de faire confiance à l’instinct et aux compétences du professeur, prit le premier vol Bilbao–Rome, se procura un pistolet à air comprimé dans une sordide armurerie romaine, puis loua une Fiat 500 pour rejoindre les montagnes du Gargano, non sans avoir au préalable donné l’ordre d’avertir les autorités religieuses gardiennes des lieux saints ou des sépultures où reposaient les six mystiques cités par Silesius, ainsi que les polices locales Italiennes, Croates et Salvadoriennes, de l’éventuelle tentative de ravissement du corps remarquablement conservés de ces saints personnages.

			Elle se rendit en Italie de sa propre initiative, prétextant la nécessité de prendre deux jours de repos, en raison du traumatisme lié aux drames qui venaient de frapper son équipe, ses frères d’arme. Sa hiérarchie se montra compréhensive mais n’était pas dupe : ils savaient qu’elle prenait très à cœur le fait de pouvoir mener à son terme cette enquête XXL, qu’elle en faisait une affaire personnelle, qu’elle irait jusqu’au bout, et qu’il était inutile de raisonner une telle tête de mule. Elle voulait être présente quand ces suppôts de Satan frapperaient de nouveau. C’était bien légitime.

			Avant son départ pour l’aéroport de Bilbao, alors que Coline participait au dernier entraînement de son équipe avant la finale tant espérée, le brigadier Sallenave imprima la photographie du principal suspect, envoyée comme convenu par les autorités américaines. L’homme ressemblait traits pour traits à celui entraperçu derrière les vitres du funiculaire du Pic de Jer : cheveux bruns et lisses descendant sur les épaules, pommettes saillantes, peau légèrement cuivrée d’Amérindien. La sévérité et la rugosité de l’ensemble le disputaient à une certaine noblesse du visage. Coline lui reconnaissait même un certain charisme.

			Quant à « face de démon », la petite main de Yatho qui végétait à cette heure dans l’une des cellules spartiates du commissariat de Bayonne, les services de renseignement américains l’identifièrent rapidement. Ils affirmèrent qu’il s’agissait de Tom Waits, un ancien toxicomane et ancien taulard, un temps proche de groupuscules de l’extrême droite New-Yorkaise qui, pour ne rien gâter, fréquentait assidûment certains clubs satanistes de la Grosse Pomme. Il avait non seulement la tête du type qui mange des nourrissons au petit déjeuner, mais le CV qui va avec.

			Yatho ne bougeait plus. Il semblait avoir perdu connaissance. Sur l’impact, son flingue avait été projeté quelques mètres plus loin. Il était toujours allongé au sol, une joue contre le bitume. Coline s’approcha et se pencha sur le côté pour estimer les dégâts et voir de plus près ce visage qui avait attiré son attention à Lourdes, au travers des vitres du funiculaire. Il ne semble pas trop blessé, jaugea pifométriquement la capitaine. Elle trouva son profil d’Amérindien intéressant, avec un je ne sait quoi d’ascendance Caucasienne dans les traits. La finesse du nez y était pour quelque chose dans cette impression. Se baissant vers Yatho, elle lui saisit la main droite et d’un mouvement de moulinet lui tordit le poignet avant de l’immobiliser dans le dos à la manière d’un pratiquant de jiu jitsu. C’est alors qu’une voix métallique et glaçante chuchota derrière Coline : « Lâche mon serviteur ! » Une voix ? Coline se retourna : personne ! C’était quoi ce délire ? Elle revint instinctivement à Yatho. Ce dernier profita de cet instant d’inattention et d’un geste vif et précis lui asséna un violent coup de coude à la tempe. Coline s’effondra sur le sol, inerte.

			Quand la capitaine se réveilla de sa vape, Yatho était déjà loin. À bord de la Fiat 500 que Coline lui avait servi sur un plateau, il avait réussi à éviter un barrage de police et à regagner en un temps record le port de Manfredonia. De là, il avait pris la mer. Seul et sans le butin prévu (le corps incorrompu du saint), mais vivant et en partance pour la prochaine étape de son périple sanglant.

			


			Une fois que les policiers Italiens eurent embarqué les trois complices de Yatho pour les expédier, dans un premier temps, vers l’hôpital le plus proche, les employés du sanctuaire furent réquisitionnés en pleine nuit pour repositionner, dans l’église inférieure, la châsse contenant le corps du saint homme. Ce fut un petit miracle qu’aucun projectile n’ait atteint la précieuse dépouille. Pourtant, le nombre d’impacts de balles à l’intérieur du fourgon était pour le moins impressionnant. Au moment de ressortir le corps du Padre Pio du véhicule, une remarquable et très distincte fragrance de roses se diffusa autour du cercueil de cristal et accompagna les porteurs jusqu’au cœur du sanctuaire. Comme si le bon Padre, depuis une invisible demeure, voulait adresser un signe de gratitude à ces humbles et valeureux agents, à ces simples travailleurs. Les policiers présents confirmèrent cet étrange phénomène. Ils descendirent les premiers dans l’église inférieure où ils trouvèrent le message de Yatho, posé sur le socle de la châsse. Le lendemain matin, ils contactèrent le commissariat de Bayonne pour leur raconter les événements de San Giovanni qui confirmaient l’intuition des policiers français. Ils révélèrent à l’équipe de Coline le contenu du message :

			


			SEPULCHRUM VIRGINEM ET PERDERE

			« La tombe de la Vierge tu détruiras »…

			


			Dès qu’elle émergea de sa vape, Coline appela la police locale pour l’informer de la disparition de la Fiat 500. Elle expliqua avoir été victime d’un vol, sans donner plus de détails. Par chance, la voiture fut rapidement signalée près du port de Manfredonia. La porte conducteur du véhicule était aux trois-quart ouverte et les clefs encore à l’intérieur. Un taxi la conduisit au port où elle put récupérer la voiture de location. Quelques heures de repos dans sa chambre d’hôtel de San Giovanni, et elle reprit la route pour Rome. En chemin, le brigadier Sallenave la contacta et lui dévoila le message qui avait été laissé par l’équipe de Yatho sur le socle de la châsse de San Giovanni. Arrivée dans la capitale Italienne, elle décida de prendre le premier avion pour Izmir. Les billets en mains, elle téléphona au professeur Silesius.

			—  Professeur ? J’ai besoin de vos compétences. Urgemment ! Seriez-vous prêt à me rejoindre en Turquie, sur le site de Meryem Ana Evi ?

			—  Bonjour capitaine. J’ai appris ce matin dans les médias le dernier exploit de ces vandales. Ils en ont arrêté trois… Que vont-ils inventer maintenant ?

			—  Je crois que, d’une manière ou d’une autre, ils ont réussi à se procurer les documents que vous avez en votre possession concernant le sépulcre de la Vierge Marie. Il est finalement possible qu’ils aient trouvé un double dans la chambre d’hôtel du Cardinal Simeone, à Anglet. Peut-être ont-ils récupéré son ordinateur portable ou une clef USB ? Où êtes-vous en ce moment ?

			—  Je me trouve actuellement au Vatican. Je travaille justement sur le dossier avec l’équipe de la Sacrée Congrégation pour les Causes des Saints…

			—  Cela tombe à pic. Je suis moi aussi à Rome. J’ai un billet pour Izmir. Je vérifie s’il reste des places dans l’avion et vous me rejoignez à l’aéroport dans deux heures ! L’enjeu est double : retrouver le tombeau de la Vierge avant cet individu que rien ne semble arrêter, et le mettre hors d’état de nuire.

		


		
			








– Izmir –

			Le soleil d’Orient léchait l’horizon, enveloppant la cité balnéaire d’Izmir d’une mantille ocre et grenat. Les autobus de l’aéroport charriaient leur petit peuple de touristes vers les hôtels sur-étoilés du bord de mer, tandis que Coline Supervielle et Adrien Silesius atteignaient l’évêché. Le bâtiment, de facture mauresque, offrait une vue imprenable sur la mer Egée mouchetée de yachts, de goélettes et de voiliers majestueux. Une légère brise marine rafraîchissait l’air, palpant au passage la tête des baigneurs et le plumage des cormorans. Le maître des lieux les attendait dans son bureau, à l’étage du bâtiment. Les pans latéraux étaient tapissés d’un velours couleur d’escarboucle, tandis que le mur du fond, en pierres apparentes, présentait des tons sardoines et des nervures jaspées. Monseigneur Aloys, évêque d’Izmir, était un septuagénaire rayonnant ; sa relative maigreur et l’alopécie dont il était victime n’amenuisaient en rien l’impression de vigueur et de dynamisme qui se dégageait de sa personne : l’homme était encore loin de sa date de péremption. Derrière ses yeux verts lancéolés, on devinait un esprit vif, une conscience aiguisée au feu de la Sagesse éternelle. Derrière lui, une icône de style byzantin coudoyait une œuvre picturale plus moderne, sombre et énigmatique. Il écouta attentivement le professeur lui relater le projet de recherche du sépulcre marial.

			


			—  Je suis depuis fort longtemps persuadé que la dernière demeure de notre très sainte Mère se situe à proximité du site de Meryem Ana. Les circonstances locales, les conjonctures politiques, ou peut-être tout simplement la providence, ont fait que jusqu’à présent aucune recherche sérieuse n’a pu être engagée dans ce sens. Je le déplore. Je me rends moi-même assez souvent à la « maison de Marie » pour m’y ressourcer. C’est un lieu que j’affectionne particulièrement : y règne une paix indicible ; c’est comme si cet endroit était hors du temps, marqué à jamais par la présence de la Très Pure… Mais, ajouta l’évêque, j’ai cru comprendre que vous devez agir très vite, et dans la discrétion. Aussi, ai-je réservé pour vous deux chambres dans un hôtel de Selçuk, à deux pas du village d’Ephèse ; un des véhicules de l’évêché, en excellent état de marche, est par ailleurs à votre disposition. Que ne suis-je plus jeune pour participer à ce genre d’aventure… », finit-il par confesser dans un soupir envieux qu’on aurait pu traduire par : ne me tentez pas trop, ou je vous accompagne !

			


			—  Nous vous sommes infiniment reconnaissants, Monseigneur, pour toute l’aide logistique apportée à notre mission et pour votre bénédiction.

			


			—  Ne perdez plus une minute : vous avez ici les coordonnées de l’hôtel Artémis, à Selçuk, et les clefs du véhicule, ce dernier se trouvant dans la cour arrière de l’évêché. Que Marie vous protège dans votre quête et qu’Elle daigne vous montrer le chemin qui mène au lieu saint. »

			


			Coline et Silesius quittèrent l’évêché au volant d’un robuste Range Rover blanc. La capitaine nota que Silesius avait rangé dans le coffre l’épaisse mallette qu’il ne lâchait pas depuis l’aéroport. Tandis que le professeur s’escrimait à déchiffrer la carte routière trouvée dans la boîte à gants, Coline, arc-boutée sur le volant, concentrée comme un pilote de rallye, se passa rapidement de ses services : une génération spontanée de panneaux indicateurs avait fait son apparition dès qu’ils eurent quitté l’agglomération d’Izmir. Après avoir dépassé l’aéroport international, ils empruntèrent la route baptisée E 24, en direction de la ville de Selçuk, située à 73 km.

			Le professeur en profita pour lire à sa conductrice un guide touristique relatif à la ville d’Ephèse :

			—  Cette cité se trouve aux faubourgs de la ville de Selçuk. Elle fut dans l’Antiquité l’un des plus grands ports d’Asie, et reste sans conteste l’un des lieux les plus chargés d’histoire qui puissent se trouver en ce bas monde : les influences byzantines, hellénistiques, romaines, lyciennes et chrétiennes ont modelé la cité. En témoignent encore de nos jours les nombreux et remarquables édifices, tels la Porte byzantine, la basilique de Saint-Jean, la citadelle, la mosquée d’Isa Bey, les ruines de l’Artemision, immarcescibles patrimoines de l’humanité qui attirent chaque année des flots ininterrompus de touristes. La colline fortifiée d’Ephèse fut habitée dés l’époque préhistorique, il y a environ 2000 ans avant Jésus-Christ. Vers la moitié du VIème siècle avant notre ère, Ephèse dut reconnaître la suzeraineté du roi de Lydie, Crésus, puis, lors de la conquête perse, elle passa sous la domination de Cyrus le Grand. Alexandre le Grand la libéra et, à sa mort, elle échut à Lysimaque ( IVe siècle avant Jésus-Christ) qui décida de transférer la cité à 2,5 km au sud-ouest où un nouveau port fut aménagé. Une enceinte de 8 km reliait les crêtes du Mont Pion et du Mont Coressos et enfermait la ville antique et le port. C’est dans cette enceinte que se trouvent les ruines les plus intéressantes de la ville. En 190 avant Jésus-Christ, Ephèse fut vassale de Pergame, et à la mort du dernier Attale, vers 133 avant Jésus-Christ, elle échut à Rome. La ville, devenue capitale des provinces romaines d’Asie compta alors 200 000 habitants. Ephèse souffrit beaucoup des guerres qui opposèrent Rome au roi du Pont Mithridate qui ordonna de massacrer tous les citoyens romains d’Asie. Après la répression de la révolte de Mithridate et la pacification de l’Asie Mineure, Ephèse devint la cité la plus riche et la plus importante de toute la Province d’Asie. Durant le début du Christianisme, la ville d’Ephèse joua un rôle très important. Saint-Paul y établit une communauté chrétienne et y prêcha en 55-58. Son prosélytisme suscita une vive émotion chez les partisans du culte d’Artémis qui tiraient leurs revenus des offrandes faites au temple. Ils se rassemblèrent au grand théâtre et demandèrent l’extraction de l’Apôtre. Selon la tradition, la Vierge et Saint Jean habitèrent dans les environs d’ Ephèse. La ville et le temple d’Artémis, une des sept merveilles du monde, furent ravagés par les Goths en 262 après Jésus-Christ. En 421, dans l’église double d’ Ephèse dédiée à la Vierge – et qui existe encore aujourd’hui – se tint le Concile œcuménique au cours duquel le Patriarche de Constantinople, Nestor, fut condamné comme hérétique. C’est également au cours de ce Concile que fut proclamé le dogme de la Maternité divine de la Vierge. » 

			


			Autour d’eux, le paysage méditerranéen déroulait ses charmes agrestes ; oliveraies, orangeraies, pinèdes, lentisques, cyprès, forêts d’eucalyptus composaient tout un nuancier polychrome, rehaussé çà et là par des trouées minérales. Montant de la garrigue et s’infiltrant par les fenêtres grandes ouvertes du Rover, une conspiration d’arômes vint délicieusement leur chatouiller la narine. Ces subtiles fragrances, la Vierge avait assurément dû les ressentir et les apprécier quelque 2000 ans plus tôt. Peut-être avaient-elles contribué à apaiser le déchirement de l’exil, en lui rappelant les parfums de la landes de Palestine où elle aimait tant se promener pour y cueillir des fleurs qui agrémenteraient son austère mansarde, ou bien des aromates qui parfumaient les plats qu’elle servait à Joseph et à son tendre fils, une fois ceux-ci revenus de l’atelier où ils travaillaient le bois destiné aux toitures des clients de Nazareth.

			À moins qu’après l’épisode de la crucifixion de Jésus, alors qu’elle se trouvait sur cette terre d’exil si éloignée de sa Palestine, ces odeurs entêtantes ne lui soient au contraire devenues une torture supplémentaire, lui rappelant cruellement la perte de ce fils admirable. Une conspiration d’arômes ravivant ses plaies intérieures.

			


			Arrivés à l’hôtel Artémis, un trois-étoiles du centre-ville de Selçuk, ils gagnèrent leurs chambres respectives pour se délasser et se décrasser. Le filet d’eau de la douche fut suffisant pour laver l’empois de la poussière mêlée à la transpiration, et rafraîchir le corps de Coline endolori par les soubresauts du break cahotant sur la route Izmir – Selçuk, généreuse en nids-de-poule.

			Ils se retrouvèrent ensuite dans la salle commune de l’hôtel pour examiner attentivement la photo satellite que le professeur avait fait imprimer, s’attachant plus particulièrement aux montagnes surplombant le site de Meryem Ana. Ils s’imprégnèrent de la topographie des lieux en utilisant comme repères les chemins, ruisseaux, bâtisses qui apparaissaient sur la photo, et tentant d’appréhender le relief en comparant les données altimétriques qui y étaient mentionnées. Ils comparèrent ensuite ces éléments avec le plan du chemin de croix de Meryem Ana qu’avait dessiné Lisbeth (la jeune mystique allemande) et que le professeur Engelberg avait repris dans son carnet durant la Seconde guerre mondiale.

			Silesius écarta certaines zones sombres figurant sur le plan, les potentielles entrées de grottes étant bien trop distantes du chemin de croix évoqué par Lisbeth et Anne-Catherine Emmerich dans leurs visions. Les yeux fixés sur la photo-satellite, Coline laissa un instant son esprit devenir aigle et voler au-dessus des montagnes de Meryem Ana, empruntant les couloirs du vent, glissant entre de grands arbres centenaires, plongeant vers un raidillon, redressant soudain sa trajectoire avant de franchir un amas de rochers…

			


			—  Bon, fit Silesius en se caressant la pointe de la barbe et en regardant Coline comme le joueur de poker qui s’apprête à dégainer une quinte flush. Maintenant que vous visualisez un peu mieux la topographie des lieux, je tiens à vous montrer le petit gadget susceptible de nous donner un grand coup de main dans nos recherches. Il m’a été gracieusement prêté par un ami archéologue qui travaille sur des fouilles pour le compte du Vatican… »

			Le professeur ouvrit l’épaisse mallette qu’il avait tenu à emporter depuis Rome.

			—  Il s’agit d’un drone ? C’est ça votre botte secrète ? Ironisa Coline.

			—  C’est effectivement un drone des plus classiques, mais qui comporte un équipement bien particulier. Il est en effet équipé d’un laser de télédétection ou LiDAR (Light Detection And Ranging).

			—  Quelles sont les caractéristiques de ce laser ?

			—  C’est une technologie révolutionnaire. Les capteurs laser sont déployés depuis les airs via le drone. Lorsque les lasers illuminent la zone à cartographier, ils envoient de brèves pulsations lumineuses. Le temps nécessaire à ces pulsations pour se refléter sur la surface et regagner l’instrument est mesuré puis chaque mesure est convertie en tracé à l’aide d’un GPS. Les ordinateurs utilisent ensuite ces données pour construire une carte en trois dimensions de la zone. Le LiDAR a la capacité à détecter avec précision les légères anomalies de surface qui pourraient indiquer la présence de petits sites comme des tombes, des grottes ou de sites plus importants comme des cités englouties. Des cités mayas ont ainsi pu être détectées ces dernières années. Bref, ce petit engin pourrait nous être d’une grande utilité quand on sera sur place. Il nous faudra rester discrets, les autorités turques n’ont jamais permis que soient menées des fouilles dans les collines qui surplombent la maison de Marie.

			—  Il a l’air pas mal votre gadget ! Le plan, le carnet, le drone et son laser, la bagnole, ne nous manque plus qu’un dernier équipement…

			—  Quoi donc ? Demanda Silesius.

			—  De quoi nous défendre ! Quelque chose me dit qu’on risque de tomber sur ce fou furieux de Yatho. Mais cette fois, je ne laisserai pas passer ma chance.

			


			Ils sortirent de l’hôtel et marchèrent une dizaine de minutes à travers les ruelles poussiéreuses de Selçuk avant de se présenter à l’entrée d’une boutique borgne qui s’apparentait plus à une quincaillerie mal achalandée qu’à une véritable armurerie. Un vieux turc au visage taciturne, à la peau tannée contrastant avec la blancheur de sa barbe, aussi immobile qu’une statue de marbre de l’Empyrée, souleva la moitié d’une paupière en guise d’accueil. À son regard malévole, on devinait tout de suite que le sens du commerce n’était pas sa came. Silesius lui adressa quelques mots en turc. L’homme soupira si fort que ses poumons faillirent sortir de sa bouche. Il souleva sa vieille carcasse aux mouvements désordonnés et disparut dans l’arrière-boutique en partie camouflée par un rideau de perles de verre tressées, qui émit à son passage une musique ressemblant à de la poudre d’or tombant sur du marbre. L’homme revint muni de trois modèles de pistolets que Coline examina avec la plus grande attention. Après avoir soupesé et manié quelques secondes chacun des exemplaires présentés, un Beretta 9 mm, un Manhurin RMR 73 et un Glock, elle arrêta son choix sur ce dernier modèle. Visiblement satisfaite, elle acheta une boîte de cartouches qu’elle glissa aussitôt dans la poche arrière de son sac de voyage. Elle coinça ensuite le Glock entre son arrière-train et la ceinture de son pantalon ; l’arme était parfaitement invisible sous les plis de sa chemise.

			—  Que lui avez-vous dit pour qu’il nous propose de vraies armes ? Je pensais que la réglementation turque en la matière était plutôt stricte.

			—  Quand vous leur parlez oseille, ils sont tout de suite moins regardants, pouffa Silesius.

			—  Vous êtes plein de ressources en tout cas, professeur. Je suis impressionnée. Mais vous ne prenez pas d’arme ?

			—  Ce n’est pas du tout mon truc, je serais capable de louper une cible à bout portant. Cependant, je suis rassuré de savoir que vous en portez une.

			—  C’est vous qui voyez, Adrien. Bon, il n’est que 15 h 00, je serais d’avis d’aller faire un petit repérage sur le site. Qu’en pensez-vous ?

			—  Je trépigne d’impatience si vous voulez tout savoir, répondit Silesius. En route ! »

			


			Il leur fallut environ trois-quart d’heure pour rejoindre en voiture le site de Meryem Ana, autrement appelé Panaghia-Kapuli. Un chemin carrossable ayant été aménagé en 1950 pour y accéder, conséquemment à la mise en valeur du sanctuaire marial, ceci grâce à la générosité providentielle d’un couple d’américains fortunés, les époux Quatman, et au succès jamais démenti du pèlerinage depuis la proclamation du dogme de l’Àssomption de la Sainte Vierge par Pie XII.

			—  À quelle époque le site a-t-il été découvert ? m’interrogea Coline durant le trajet.

			—  C’est une commission d’enquête scientifique et théologique, diligentée en 1891 par l’évêque d’Izmir, qui a officiellement découvert le site de Panaghia Kapuli, composé des ruines de la maison de Marie et d’un chemin de croix édifié par ses soins en l’honneur de la Passion de son Fils. En réalité, dix ans plus tôt ( en 1881), l’abbé Gouyet, prêtre parisien passionné par les visions d’Anne-Catherine Emmerich, une mystique allemande du xviiie siècle dont le procès en béatification est actuellement en voie d’achèvement, partit en pèlerinage vers les Lieux Saints de Palestine et du Proche-Orient pour vérifier si les descriptions détaillées desdites visions correspondaient effectivement à la réalité. L’abbé passa d’abord par le site d’Alexandrie, en Égypte, pour y voir Héliopolis et Matarée, lieux où la Sainte Famille séjourna pour fuir les sicaires d’Hérode. Il y trouva des similitudes étonnantes avec les visions de sœur Emmerich. Il se rendit ensuite à Hébron et, sur la route de Béthléem, découvrit la maison de Zacharie, ainsi qu’une célèbre grotte où la Sainte Famille passa la nuit au cours de sa fuite. À Capharnaüm, il découvrit les ruines de la maison de Pierre, et également la synagogue où Jésus prêcha, conformément aux descriptions des écrits de la mystique. Il découvrit également la grotte de la Transfiguration sur le mont Thabor. Le 14 octobre 1881, il partit pour Ephèse et tomba sur un gendarme grièvement blessé qui s’était battu la veille avec des bandits (ils infestaient à l’époque les montagnes voisines d’Ephèse). Dans la région, il trouva d’abord les restes de plusieurs chapelles de la Vierge, qui ne correspondaient pas aux descriptions des visions de sœur Emmerich. Mais le 18 octobre 1881, l’abbé Gouyet fut persuadé avoir découvert les ruines de la maison de Marie. Il avertit aussitôt l’évêque d’Izmir, son évêque à Paris ainsi que Rome. Personne ne le prit au sérieux ; il reçut pour toute réponse une volée de bois vert et fut renvoyé à Paris. Mais ce n’était que partie remise, si je puis dire. Dix ans plus tard, la commission de recherche, dont je vous ai parlé, redécouvrit le site, l’église racheta la montagne de Panaghia, et des fouilles furent entreprises ; elles mirent à jour les fondations d’une petite maison édifiée au ier siècle servant de substructure à une construction postérieure, et confirmèrent la conformité frappante entre le sanctuaire et les écrits d’Anne-Catherine Emmerich. Plus tard, le sanctuaire marial a bénéficié des largesses des époux Quatman. »

			


			Sur la route qui menait au sanctuaire marial, les autocars débordant de pèlerins dévots et de simples touristes lassés par le farniente de la côte, se multipliaient miraculeusement, comme les pains du Sauveur. Le parking réalisé à proximité du site était tout juste suffisant pour contenir le flux incessant des véhicules.

			Sur place, Coline et Silesius purent constater ce qu’avait écrit sœur Emmerich :« À quelque trois heures et demie (à pieds) d’Ephèse, sur un sommet à gauche de la route de Jérusalem, se trouve la maison de Marie. La montagne tombe à pic vers Ephèse, que l’on voit en venant du sud-est, resserrée au pied d’un autre versant ; mais lorsqu’on poursuit son chemin, la montagne dérobe la vue sur la ville (…). »

			Avant de sortir de la Range Rover, Coline planqua le Glock à l’arrière de son pantalon et Silesius rangea le drone équipé du LiDAR dans un grand sac à dos plus pratique pour le transport et cala les sangles sur ses épaules.

			


			Un effluve d’eucalyptus et de pins vint agréablement caresser leurs narines, comme pour saluer leur arrivée. Le professeur proposa au préalable une visite de la chapelle en pierres, édifiée sur les vestiges de la maison de Marie. Elle était dressée sur une esplanade, à l’ombre de grands arbres centenaires. Sur leur gauche, à hauteur des ultimes marches menant au sanctuaire, une magnifique statue de la Vierge, réalisée par un certain Ahmet Behir Ermin, accueillait le visiteur, paumes des mains tendues en signe de bienvenue. Ils se fondirent dans l’anonymat d’un groupe de pèlerins. Le guide, qui parlait un anglais un peu haché, présenta dans les grandes lignes les circonstances de la découverte du sanctuaire. Il expliqua que le site accueillait environ 300 000 visiteurs par an, dont un tiers de musulmans à qui une annexe de la maison de Marie était réservée pour la prière. À l’intérieur de la chapelle, construite sur les ruines de la maison de Marie, trônait une icône de Notre Dame de l’Assomption, posée dans une vaste niche en pierre, devant un autel où quelques fleurs fraîches et deux candélabres honoraient simplement la Vierge. Un sentiment de paix et de sérénité se dégageait de ce lieu, qui par certains aspects rappelait au professeur Silesius la crypte où repose le corps de Saint François, à Assise.

			


			Au sortir du sanctuaire, au lieu de suivre le groupe qui retournait vers le parking, les deux français contournèrent l’édifice pour amorcer leur travail de repérage. Ils empruntèrent le chemin de croix que la Vierge avait elle-même édifié. Les visions d’Anne-Catherine Emmerich restituaient avec fidélité un environnement qu’elle n’avait pourtant jamais approché : « Un raidillon rocailleux mène, derrière la maison, jusqu’au sommet d’où l’on jouit, au-delà des courbes du terrain et des arbres, d’une vue qui embrasse à la fois Ephèse et la mer piquetée de nombreuses îles. »

			En effet, du haut de la montagne, au niveau de la 2e station du chemin de croix (marquée par une pierre de couleur osée en bordure du chemin), la vue était sublime et conforme à la description. Entre les pins et les amas de rochers, on apercevait également une partie du toit du sanctuaire marial. La chaleur était désormais accablante, faisant crépiter les aiguilles de pins.

			—  Quelle direction doit-on prendre maintenant ? Demanda Coline. »

			Le professeur déplia le dessin de Lisbeth :

			—  Il convient de suivre le chemin de croix jusqu’à la 10e station. Il nous faut chercher une entrée de grotte située entre la 10e et la 11e station. Quatre points sombres repérés sur le plan satellite pourraient correspondre à la grotte que nous cherchons.

			


			Ils suivirent le chemin de croix en silence, pressant le pas, sans prendre tout à fait conscience de la portée symbolique de chaque station, points d’étapes de la Passion sur lesquels la Vierge elle-même avait dû verser bien des larmes. Ils dépassèrent des pèlerins qui s’attardaient là pour méditer, prier ou se reposer.

			


			Ils atteignirent la 10e station en moins d’un quart d’heure. Silesius consulta son GPS et vérifia quelque chose sur la carte topographique. Il sortit du sentier et prit la direction de l’est, s’enfonçant résolument dans le maquis. La végétation arbustive leur griffait les bras. Le sol, caillouteux, instable, sollicitait les chevilles. Sur leur gauche, un ruisseau pantelait entre les bruyères et quelques pins ombrageaient ce flan de montagne. Des conglomérats de roches découpaient ça et là le relief. Le professeur semblait plus particulièrement intéressé par ces excroissances minérales. Il fit le tour de plusieurs d’entre elles, grimpa au hasard sur des monticules granitiques, examina tour à tour le plan et son GPS. Ses yeux trahissaient un début d’agacement, un soupçon de contrariété. Il tournait en rond, incapable de déchiffrer les arcanes de la nature.

			—  Pourtant, l’une des zones sombres doit se situer dans le secteur, lança Coline, après avoir jeté un œil sur le plan, par-dessus l’épaule de Silesius. Ils décidèrent de ne pas se limiter aux indications du plan et de balayer plus rationnellement les alentours, en examinant une à une chaque excroissance minérale susceptible de dissimuler une entrée de grotte. Ils se remirent en marche, soulevant lentisques, fougères, bruyères, faisant voler comme boule d’étoupe de méchantes broussailles qui leur barraient le chemin. Coline mit la première la main sur une cavité : une étroite goulotte coincée entre deux roches granitiques jaspées d’ocre, assez large cependant pour autoriser le passage d’un adulte de corpulence moyenne. Elle s’engouffra non sans mal dans l’étroit boyau. Quand elle fut en mesure de se tenir debout à l’intérieur de la cavité souterraine, elle alluma la lampe torche et balaya la voûte d’un mouvement circulaire. Une brève décharge électrique lui parcourut l’échine quand, à un mètre de son visage, apparurent sous l’éclairage de la lampe torche, les museaux renversés aux sourires vampiriques d’un couple de chauves-souris sortant d’une longue léthargie. Les deux chiroptères clignèrent des yeux avant de retourner vers l’exil ouaté de leur bienheureux sommeil. Le sol était tapissé d’un amalgame de cailloux et d’argile.

			—  Que voyez-vous ? brama Silesius depuis l’extérieur.

			—  Mis à part un ravissant couple de chauve-souris vissé à la voûte, il n’y a pas grand-chose d’intéressant : l’excavation se termine trois mètres plus loin par un cul-de-sac, une paroi granitique infranchissable. Il n’y a physiquement aucune possibilité que cette cavité débouche sur une grotte plus grande. Ce n’est apparemment pas ce que nous cherchons. Je remonte, s’époumona Coline ».

			


			Ils grimpèrent donc plus au sud, à la recherche du second point sombre, toujours située dans un secteur compris entre la 10e et la 11e station du chemin de Croix. Le relief était plus abrupt encore sur ce versant de la montagne et des pierres grosses comme des balles de tennis roulaient sous leurs pas, les obligeant à progresser avec précaution, d’autant que la fatigue commençait à altérer leur attention.

			Le second point sombre repéré sur le plan se révéla être une excavation plongeant verticalement dans les entrailles de la terre, apparemment trop étroite pour laisser passer un homme, même malingre. Le faisceau de la lampe s’estompant dans les profondeurs de la brèche et l’écho lointain de cailloux lâchés au-dessus du gouffre confirmèrent leur postulat.

			


			—  Dites-moi Adrien, je m’interroge encore : la maison de Marie ayant été découverte depuis plus d’un siècle, pourquoi n’en a-t-il pas été de même de sa sépulture ? Pour quelles raisons des recherches spécifiques n’ont jamais été menées depuis tout ce temps, dans la mesure où les visions de cette paysanne allemande, Emmerich, mentionnaient à la fois l’existence de la maison et celle de la grotte ?

			—  Comme vous l’a exprimé Monseigneur Aloys, l’évêque d’Izmir, il s’agit principalement de sombres raisons politiques, les autorités turques s’opposant jusqu’ici à des recherches plus poussées. Peut-être est-ce aussi la volonté du Très Haut que la dernière demeure terrestre de la Vierge, celle de sa Dormition, de sa Koïmêsis, ne soit jamais découverte… qu’elle reste intacte et en quelque sorte « immaculée » ? Les circonstances favorables à des recherches officielles n’ont en tout cas jamais été réunies.

			—  Intéressante votre théorie de la volonté divine. Vous êtes bien perché quand même professeur, plaisanta Coline.

			—  Je ne me serais probablement pas spécialisé dans ce domaine sans cela, admit Silesius, sourire aux lèvres. Par ailleurs, pour être plus pragmatique, il y a de fortes chances qu’en vingt siècles, le souterrain que nous cherchons ait connu bien des vicissitudes, plus particulièrement dans une région aussi propice aux secousses sismiques. Il n’existe très certainement plus rien de la grotte d’origine et de ses secrets.

			


			Alors qu’ils reprenaient leurs investigations, un phénomène des plus étranges et des plus glaçants se produisit. Cela commença de façon plutôt étouffée, puis s’amplifia jusqu’à l’insupportable : des gémissements lugubres et stridents, des grognements furieux, des rires sardoniques, des gloussements morbides et malveillants, des voix magnétiques rageuses et inintelligibles venant d’une source invisible les encerclèrent, telle une diabolique sarabande. Coline était pétrifiée, persuadée d’avoir été projeté dans l’antichambre de l’enfer. De grandes vagues de sueur blême exsudaient par tous les pores de sa peau et son cœur galopait comme un cheval fou, prêt à déchirer sa poitrine.

			—  Professeur, murmura Coline au milieu du vacarme. Vous entendez ? C’est quoi ces… voix ? Dîtes, vous entendez ? » gémit-elle.

			Silesius aussi était en proie à une terrible angoisse, de celles qui transforment le fluide impétueux de votre sang en un magma pétrifié et peuple longtemps vos pires cauchemars. Il aurait voulu rassurer Coline, mais les mots ne pouvaient franchir ses lèvres, comme englués dans un océan de perplexité. Les voix ne les lâchaient pas, les harcelant, crachant leurs imprécations fielleuses pendant quelques minutes encore. Puis, inexplicablement, elles se turent, laissant Coline et Silesius blêmes de terreur.

			


			—  Adrien, vous qui êtes spécialiste des phénomènes extraordinaires, éclairez ma lanterne sur ce qui vient de se passer. Avez-vous une explication, même surréaliste, à me fournir ?

			—  Ma pauvre amie, vous ne m’en voudrez pas si je vous avoue que tout cela me dépasse un peu… Je ne pourrai vous préciser la nature exacte de ces bruits, gémissements et rumeurs, je ne saurais comment les qualifier. J’ai simplement l’intuition que nous ne sommes pas si loin du but. Je m’explique : dans la tradition chrétienne, le Mal absolu déteste l’incarnation de la pureté parce que, par son exemplarité, une âme pure éclaire, édifie et guide les hommes sur les chemins de la Perfection, encourage les repentances et provoque les conversions. La découverte de la sépulture de la Pure d’entre les pures serait un handicap indéniable pour le Démon, une sacrée épine dans sa chaussure, ou son sabot (s’il en est affublé).

			—  Autrement dit…, selon vous, nous venons d’être assaillis par une bande de diablotins prêts à tout pour nous dissuader de poursuivre notre mission ?

			—  Vous vouliez une explication surréaliste… ? fit remarquer Silesius, un zeste d’ingénuité dans la voix. La réponse est le malheur de la question, ajouta-t-il, cryptique.

			


			Ils quittèrent le chemin de croix par la gauche et décidèrent d’inspecter un secteur plus orienté vers la 11e station. Le maquis était suffisamment clairsemé pour leur permettre de maintenir un visuel sur une cinquantaine de mètres. Coline perçut l’écho lointain d’un petit groupe de pèlerins coréens. Une brise venue de la mer faisait siffler par intermittence la cime de pins et ramenait des calanques lointaines une douce odeur d’eucalyptus. Silesius se concentra sur le croquis de Lisbeth. L’échelle des distances entre les stations de croix pouvait laisser supposer que l’entrée de la grotte se trouvait à environ deux cent mètres de la 10e station ; de même, le souterrain menant de cette entrée au sépulcre de Marie pouvait bien représenter une longueur d’une cinquantaine de mètres.

			—  Il est temps d’essayer le fameux LiDAR, suggéra le professeur Silesius qui sortit de son sac à dos le drone et sa télécommande, ouvrit un ordinateur portable puis alluma l’engin volant qui s’éleva dans les airs. »

			Il prit pour cible toutes les excroissances minérales susceptibles d’abriter une niche, de dissimuler une excavation. Le périmètre inspecté n’en manquait pas…

		


		
			








– La traversée –

			Après une nuit de navigation sur la mer Ionnienne, le bateau atteignit au petit matin la frontière maritime entre la Grèce et la Crête. Il sillonna dès lors la mer Egée, contournant les Cyclades, et longea le littoral turc en laissant sur sa gauche l’ile de Samos, avant de rejoindre la marina de la ville côtière de Kusadasi, située à l’ouest de Selçuk.

			Le voyage n’avait pas été de tout repos. Outre le clapot capricieux de la Méditerranée qui secouait l’embarcation, Yatho était constamment aux aguets, redoutant de tomber sur un navire des autorités italiennes dans l’Adriatique, puis grecques au-delà. Il enrageait aussi d’avoir perdu ses « braves », qu’il avait pris tant de soin à sélectionner. Il les avait débusqués dans les milieux satanistes et interlopes New-Yorkais qu’il avait écumés pendant des semaines. Anciens taulards, gothiques aux yeux pervers, buveurs de sang occasionnels, sadomasochistes assumés, peu lui importaient au fond leurs profils, dans la mesure où seules l’adhésion inconditionnelle et la soumission complète au « Maître » étaient les préalables indispensables à la réussite du projet. Tel un Antéchrist à la recherche de ses apôtres, il avait réussi à rallier à sa cause quatre illuminés, convaincus qu’il était un authentique messager de la Bête. Son charisme naturel, sa force de persuasion et la promesse d’une onction satanique les fascinaient. Ils croyaient en Yatho aussi fort que ce dernier croyait au caractère sacré de sa mission punitive.

			


			Mais qu’est ce qui n’avait pas fonctionné à San Giovanni ? Se demandait Yatho, perplexe. Le message de Lourdes, qu’il avait sciemment laissé à l’attention de la police était censé donner un indice sur la prochaine cible, mais, de là à s’attendre voir débarquer si promptement les flics italiens… C’était cette salope de flic française qui avait déjà failli tout faire foirer à Lourdes. Heureusement, le Maître l’avait opportunément prévenu de la présence de policiers en planque sur le parking situé de l’autre côté du Gave, et ils avaient pu terminer le travail prévu. Le Christ changeait l’eau en vin, le Maître des ombres (à travers leurs mains agissantes) changeait l’eau sacrée en sang de bête, en rivière pourpre ! La flic avait néanmoins réussi à mettre la main sur Waits, le plus barjot et le plus coriace de la bande. Yatho était certain que les flics n’avaient pas pu soutirer la moindre information de la part de son fidèle complice. Alors, par quel miracle avait-elle su que le coup suivant se préparait précisément à San Giovanni ? Elle avait été une fois de plus bien perspicace. Ou chanceuse. C’est probablement cette enfoirée qui avait prévenu les autorités italiennes de leur venue dans la Gargano. Résultat : ses trois derniers braves sur le carreau. Plus d’aucune utilité. Elle encore qui avait été à deux doigts de l’appréhender et de ruiner la mission sacrée ! Il en avait été quitte pour un hématome à la cuisse et des éraflures au visage. Elle aurait dû prendre un plus gros modèle. Une Fiat 500… c’était trop peu pour arrêter Yatho le féroce !

			Maintenant, qu’il se retrouvait seul, il fallait la jouer serré. Il avait en sa possession les documents numériques récupérés dans la chambre de l’archevêque Simeone, ceux relatifs à la tombe de la mère du Christ. Simeone s’était pissé dessus dès la première torture et il avait balancé d’intéressantes informations dès la seconde séance. Il n’était pas de la trempe de ses braves ; ses suppliques et prières ne lui avaient servi à rien. Yatho avait pris un malin plaisir à le torturer, ce couard, ce fourbe insignifiant, ce ridicule clerc. Yatho tenait enfin sa vengeance : quelques heures durant, l’ancien supérieur hiérarchique du directeur du pensionnat canadien avait été sa chose !

			Yatho amarra le bateau et en descendit, un gros sac chargé sur l’épaule. À l’intérieur du sac, la copie du carnet d’Engelberg, les dessins de Lisbeth et une belle quantité de bâtons de dynamite.

		


		
			








– Le sépulcre –

			Sous le drone vibrionnant comme un frelon à vingt mètres au-dessus du sol, le LiDAR balayait une large zone de la colline, autour de la 10e station du chemin de croix de Meryem Ana, à des centaines de mètres de la maison de la Vierge. Le radar envoyait frénétiquement des points lumineux sur l’écran d’ordinateur qui n’en demandait pas tant. Peu à peu, une carte en trois dimensions se dessina sous leurs yeux, et avec elle l’espoir revint dans le camp du professeur. Non loin de leur position, au niveau d’un monticule empierré qu’ils n’avaient pas encore exploré, à un agglomérat de points lumineux semblait correspondre une cavité souterraine assez large. Piste pertinente ou pas, ils devaient en avoir le cœur net. Pris d’une excitation soudaine, le professeur Silesius récupéra le drone et fut le premier à se mettre en mouvement, son GPS ayant intégré les données du LiDAR et repéré l’espace à explorer. Il semblait avoir retrouvé ses jambes de vingt ans. Il arriva le premier sur les lieux. Le point à explorer se présentait comme un entrelacs de rochers et d’arbustes. Silesius s’appuya sur l’un des blocs, le souffle court.

			—  On y est ! Cria-t-il, enthousiaste, à destination de Coline qui se trouvait une bonne vingtaine de mètres derrière.

			


			Pendant ce temps-là, dans les cuisines de Notre Dame du Refuge, à Anglet, un cri rauque fit sursauter la vieille religieuse chargée d’éplucher les pommes de terre et de couper les condiments nécessaires à la garbure au canard prévue au menu du soir. En face d’elle, de l’autre côté de la grande table monastère, sa commis de cuisine, émergeait d’un rêve éveillé.

			—  Que vous arrive-t-il sœur Chandra?, interrogea l’aînée.

			—  C’est affreux, je viens de voir Coline, la policière dont je vous ai parlé. Elle se trouvait dans une sorte de grotte. Un endroit chargé d’histoire, sacré, mais je n’arrive pas à déterminer où il se situe.

			—  Qu’arrive-t-il dans ce lieu ?

			—  Un drame. Le bruit d’une détonation et…

			Sœur Chandra fondit en larmes :

			—  Je n’en peux plus de ces images cauchemardesques, angoissantes. Je vois que l’on tire sur Coline. Et… je connais la personne qui essaie de la tuer ! gémit sœur Chandra.

			—  Vous m’effrayez ma sœur, grimaça la vieille cuisinière en chef. Vous connaissez la personne qui tire sur la policière ?

			—  Oui je le connais,… et vous aussi d’ailleurs !

			


			Coline leva les yeux vers le professeur. Mais ce qu’elle vit la fit pâlir : une seconde silhouette jaillit de derrière l’un des rochers et d’un geste vif frappa Silesius à la nuque avec ce qui ressemblait à la crosse d’une arme de poing.

			—  La seconde d’après, Coline détalait entre les pins et les broussailles. Cinq mètres. Dix mètres. Quinze mètres. Puis une détonation claqua. La balle n’eut pas le cran de décider de son destin ; elle siffla à son oreille droite et se logea sur l’écorce d’un eucalyptus. Elle aperçut une haie de buissons sur sa gauche et plongea derrière au moment où la deuxième détonation se fit entendre. Une seconde s’écoula, puis deux, entrecoupées par le tintamarre ahurissant de son cœur. La silhouette se dirigeait maintenant vers elle, bras tendu vers l’avant. Coline dégaina son Glock et riposta au travers du buisson dont les longues épines lui griffaient la paume des mains. La silhouette plongea sur le côté et se dissimula à son tour. Coline en profita pour sprinter vers les rochers où se trouvait le corps inanimé du professeur. Arrivée sans dommages au niveau de l’enrochement, elle s’abrita derrière le plus gros bloc de granit, qui constituait un poste d’observation acceptable. Sur sa gauche, la tête du professeur reposait dans des genêts. Elle tourna la tête à droite et aperçut une tache d’une blancheur irisée qui brillait entre des fourrés. Elle inclina sa tête. Il s’agissait d’un lys blanc ! Un lys d’un blanc immaculé, magnifique. S’il avait été conscient, l’érudit professeur Silesius lui aurait expliqué que le Lilium Candidum poussait à l’origine dans les régions semi-désertiques situées entre la Turquie et l’Afghanistan. Et que cette fleur s’était ensuite propagée avec les Phéniciens vers Carthage et la Grèce, puis vers l’Angleterre avec les Romains, et de là, vers l’Europe centrale. Mais surtout, il lui aurait précisé que Candidum vient de candidus : « pur, blanc », et qu’au Moyen Âge, le lys, porteur d’innocence et de pureté, fut voué à la Vierge Marie.

			—  Au moment où elle se pencha sur le flanc pour toucher les pétales de cette merveille de la nature, le sol se déroba sous son poids et l’entraîna dans une glissade deux ou trois mètres plus bas, juste en aplomb du rocher de surface. Elle se retrouva sur le dos, dans un boyau plutôt étroit, mais suffisamment haut pour lui permettre de s’y tenir debout. Elle entendit au-dessus d’elle des bruits de pas. L’agresseur approchait. Plus d’issue possible. Elle sortit la lampe torche de son sac à dos et promena le faisceau de lumière dans le couloir naturel, sombre, humide et frais. Celui-ci semblait se prolonger sur plusieurs dizaines de mètres. Le sépulcre de la Vierge se trouvait peut-être là devant, à quelques mètres… Elle avança avec mille précautions, par respect des lieux, mais surtout soucieuse de ne pas éveiller l’attention du traqueur.

			Il lui sembla que le tunnel s’élargissait et qu’il débouchait sur une plus grande cavité souterraine d’où lui arrivait une puissante odeur de fleurs. Sa lampe-torche se mit alors à crépiter quelques secondes puis le faisceau lumineux s’évanouit. Elle avança néanmoins, mais dans une totale obscurité, tapotant la lampe contre sa cuisse dans l’espoir de la ranimer. Lorsque l’objet revint enfin à la vie, Coline se trouva dans une salle voûtée relativement modeste. Le spectre lumineux éclaboussa un parterre de fleurs blanches qui s’avérèrent être de beaux lys. Des fleurs fraîchement coupées ! Des dizaines de lys couchés sur le sol calcaire, formant un cercle au centre duquel était placé un autel peu élevé. Un linceul, parfaitement conservé, de couleur claire mais légèrement terni par le temps, était disposé sur l’autel. S’approchant davantage, elle remarqua que le linge gardait encore dans ses plis la mémoire d’un corps. Cet effet était amplifié par le fait qu’une forme humaine avait été taillée dans la partie haute de l’autel. Elle n’osait toucher le linceul, en partie parce qu’elle ne se sentait pas digne d’un tel privilège, mais aussi par soucis de ne pas altérer les informations que les fibres du tissu pourraient ultérieurement révéler, à l’occasion de la datation au carbone 14 ou de recherches ADN. S’il avait été présent, Silesius lui aurait confirmé que la grotte correspondait en bien des points aux descriptions tirées des visions d’Anne-Catherine Emmerich :

			« La grotte n’était pas aussi spacieuse que celle du saint sépulcre. Elle était à peine assez élevée pour qu’un homme pût y tenir debout. Le sol s’abaissait à l’entrée, puis on se trouvait devant la couche funèbre comme en face d’un petit autel ; les parois de la grotte formaient une voûte. Il y avait dans la pierre qui formait la couche sépulcrale, un enfoncement correspondant à la forme d’un corps humain enveloppé. »

			


			Coline entendit soudain une agitation inquiétante à la surface, suivie du bruit caractéristique d’un coup de feu. Puis de nouveau le silence. Elle resta interdite, debout près de l’autel. Quelqu’un approchait. Des pas lents et réguliers. Sa main tenait fermement la crosse du Glock, calé contre sa ceinture, au-dessus des fesses ; elle était prête à dégainer.

			


			—  Coline ?

			Silence.

			—  Coline ?

			—  Bon sang, c’est la voix du professeur, murmura la capitaine.

			—  Vous êtes là capitaine ? Vous avez trouvé quelque chose là-dessous ?

			—  Professeur ? C’est bien vous ?

			—  Indéniablement, mon enfant ! Répondit l’écho au fond de la tanière.

			


			Coline lâcha prestement la crosse de son arme et avança, soulagée, à la rencontre de Silesius. Le faisceau blafard de la lampe rencontra le visage blême de ce dernier. Un filet de sang coulait le long de l’une de ses tempes et se perdait dans les broussailles de sa barbe.

			—  Que s’est-il passé en haut ? Interrogea Coline.

			—  Tout est allé très vite. Je me suis réveillé au moment où l’homme dont vous m’avez montré la photo hier et qui m’a certainement assommé tout à l’heure, essayait de rentrer dans la cavité où nous nous trouvons. Il avait posé son flingue à côté de lui pour mieux fouiller le sol de ses mains et dégager un peu plus l’ouverture. J’en ai profité pour lui chiper son flingue. Il a bondi pour me le reprendre, mais je ne sais pas comment j’ai fait, le coup est parti et il s’est effondré. Mort !

			—  Vous en êtes certain ?

			—  En pleine poitrine…

			—  Vous n’êtes pas trop secoué ?

			—  Je ne réalise pas vraiment ce que je viens de faire, se lamenta Silesius, les yeux dans le vague. Mais qu’avons-nous là ? Un autel ? La forme d’un corps dans ce linceul ?

			—  C’est en effet ce que j’ai pu constater, professeur.

			—  Me reviennent en mémoire les notes prises par le Dr Engelberg au chevet de Lisbeth, fit Silesius d’une voix plus caverneuse que d’habitude :

			« Sur la roche qui fait face à l’endroit où fut placée la tête de la défunte, les apôtres gravèrent les lettres A.M.A.M., qui pourraient être traduites par « Ave Maria, Mère de l’Agneau ».

			L’homme contourna l’autel, foulant du pied, dans sa précipitation, le tapis de lys parfumés disposés sur le sol par une main invisible. Il se concentra sur le côté de la paroi qui faisait face à la partie supérieure de l’autel, celle où avait dû reposer la tête de la défunte Vierge avant son Assomption. Il gonfla profondément sa poitrine et souffla contre la paroi, soulevant un épais nuage de poussière ocre qui se mêla à la lumière artificielle de la torche. Coline braqua la lampe sur la paroi. Elle distingua d’abord un « A », puis un « M », puis le mot apparut dans sa globalité. Lisbeth avait vu juste : « A.M.A.M. » était bel et bien gravé sur la roche. Silesius effleura du bout des doigts l’inscription, œuvre probable des Apôtres en hommage à la première d’entre les Apôtres, en hommage à leur Mère spirituelle : « Jean, voici ta Mère ; Mère, voici ton Fils », avait prononcé Jésus du haut de sa Croix. Ses « fils spirituels » avaient tenu à témoigner leur amour à cette Mère si exemplaire, si dévouée et transparente à Dieu. Selon A.C. Emmerick, certains des Apôtres avaient été avertis en songe de la fin proche de la Vierge. Ils avaient alors tout laissé sur le champ : leurs prédications, leurs miracles, leurs témoignages. Ils avaient parfois parcouru des milliers de kilomètres, pour assister la Mère du Christ dans ses derniers instants.

			—  « Ave Maria, Mère de l’Agneau… » murmura le professeur, pensif. Il ne dit rien de plus, soucieux de laisser le silence réinvestir les lieux. « Quand la bouche d’en-bas touche à ce nom suprême, l’essai de la Louange est presque le Blasphème », avait un jour écrit le grand Hugo. Il est des lieux où souffle l’Esprit !

			Coline remarqua alors au pied de l’autel, face à l’inscription des Apôtres, un petit coffret en bois clair, joliment ouvragé, mais sans fioritures ni ornementation. Celui-ci était entouré d’un petit cordage en fibres de roseaux tressées.

			—  Lisbeth a évoqué l’existence d’une « petite boîte enfermant un morceau de la sainte Croix », affirma Silesius. Il sortit de son sac à dos un mouchoir en tissu et entreprit de desserrer le nœud du cordage, très délicatement, évitant d’y laisser ses empreintes. Ce dernier céda à la première tentative d’ouverture. Le coffret dévoila, comme il n’osait l’espérer, un morceau de bois d’une dizaine de centimètres de longueur. Une datation au carbone 14 s’imposerait. Aucune tache brune n’apparaissait sur les faces de la relique. Il faudrait des examens complémentaires pour attester de la présence ou non de sang sur le bois. Dans l’affirmative, la détermination de l’origine du sang serait une autre paire de manches.

			Coline sortit machinalement son portable et mitrailla la salle sous plusieurs angles, zoomant sur la relique en bois et sur l’autel et son linceul, immortalisant cet instant enchanté, précieux, dont elle n’arrivait par ailleurs pas clairement à prendre la pleine mesure.

			—  On dispose de suffisamment d’éléments pour ne pas douter de l’authenticité de la grotte, dit le professeur d’histoire : la salle voûtée, l’autel, le linceul, l’inscription « A.M.A.M », le coffret et son contenu, la présence significative de lys qui forment un écrin au sépulcre.

			—  Que fait-on de tout ça à présent ? Murmura, pensive la capitaine.

			


			À ce moment, son téléphone portable se mit à vibrer. Elle consulta l’écran. Un sms venait d’arriver. Elle parcourut le message :

			« Capitaine Supervielle, j’ai un très mauvais pressentiment. Méfiez-vous du professeur Silesius ! C’est très important. Soyez sur vos gardes ! Je vous expliquerai. Votre dévouée. Sœur Chandra. »

			Coline leva le nez de l’écran, et ce qu’elle vit dans le regard du professeur ne la rassura pas.

			


			Après un bref silence et une longue inspiration, Silesius leva lentement sa main et braqua l’arme sur Coline. C’était le flingue de Yatho, celui qu’il avait récupéré à la surface et dont il avait été contraint de se servir pour arrêter l’Amérindien qui se jetait sur lui.

			—  Vous allez d’abord m’aider à faire disparaître le corps de « l’Amerloc », qui avait bien l’intention de détruire le sépulcre (cet infâme individu avait des bâtons de dynamite au fond de son sac), puis j’aviserai ! Déclara, péremptoire Adrien Silesius.

			—  Qu’est-ce qui vous prend, professeur, vous plaisantez ?

			—  Pas le moins du monde, fillette. Jetez votre arme à terre !

			—  Vous cherchez quoi ? Reprenez vos esprits mon ami !

			—  Il n’y aura qu’un seul découvreur du sépulcre marial ! J’ai passé ma vie à réaliser des recherches et des biographies sur des personnages illustres. À présent, c’est à mon tour de rentrer dans l’Histoire ! »

			Ses yeux brillaient à présent d‘un éclat nouveau, discret stigmate de la démence.

			—  Adrien, je me fous de ce type de gloriole. Je m’efface complètement et vous laisse tous les honneurs de cette découverte. Je suis arrivée ici par accident, alors que ce genre de recherches c’est l’aboutissement de toute votre vie, je comprends cela. Mais vous êtes un homme raisonnable et…,

			—  Désolé Coline, l’enjeu est trop grand. Je ne vous le demanderai pas deux fois : jetez votre arme à mes pieds ! »

			


			Coline secouait la tête de dépit et de dégoût. Le miroitement ambré de ses yeux refusait de croire à la cupidité et à l’avidité de l’homme qui lui faisait face. Décidément, on pense connaître les gens, on commence à les apprécier, et puis c’est la désillusion. Quelle grande désespérance les Autres…

			Elle sortit avec précaution son Glock et le déposa devant Silesius, qui s’en empara et le glissa dans le sac. Il lui fit alors signe de retourner vers la sortie. Une fois rendus à l’extérieur, toujours sous la menace du pistolet, il lui ordonna de traîner l’Amérindien jusqu’à la seconde excavation qu’ils avaient repérée, celle qui descendait à pic sur une sorte de gouffre sans fond. Elle s’exécuta, traînant le corps sans vie de Yatho comme elle le put, parfois en l’agrippant par les chevilles, parfois en saisissant ses puissants poignets à la surface desquels le pouls ne palpitait plus. De saillantes caillasses griffaient les omoplates du mort, et sa tête cognait à intervalles réguliers la rocaille. Un rictus de douleur restait imprimé sur la bouche de Yatho. Le soleil était impitoyable, toute la nature alentour grésillait, écrasée sous la chaleur, et seuls quelques criquets téméraires se hasardaient encore entre les bosquets. Coline sentait la sueur inonder son dos et perler le long de son front surchauffé par l’effort. Une fois devant l’excavation, le professeur ordonna à Coline d’en dégager davantage l’entrée, histoire d’y faire définitivement disparaître ce qu’il désigna comme « le fardeau ». Elle se mit à l’ouvrage, sans grand enthousiasme, consciente que chaque seconde la rapprochait davantage d’une fin précoce, inéluctable. Car après avoir balancé le corps de l’Amérindien dans les entrailles de la terre, ce serait son tour. À mains nues, Coline s’attaqua à l’éboulis pierreux et parvint en quelques minutes à agrandir l’entrée de l’excavation. Le soleil lui tapait rageusement sur la nuque. Derrière elle, le cadavre désarticulé de Yatho couché dans la poussière ocre, et à côté de lui, la présence menaçante de Silesius, dont elle ne voyait que la silhouette massive, qui se découpait devant l’astre aveuglant.

			—  C’est assez comme ça, on ne va pas y passer la journée ! » Aboya le professeur.

			Coline tressaillit. La clepsydre du temps avait fait son office. L’heure de Vérité avait sonné.

			—  Vous savez ce qu’il vous reste à faire, jeune fille ?

			Coline lança un regard furieux vers l’homme à la barbe hirsute, maculée de sang, qu’elle aurait préféré n’avoir jamais rencontré. Elle saisit l’une des jambes de Yatho et le hissa non sans mal au bord du gouffre.

			—  Voilà, il est là où vous vouliez ! Je vous laisse le soin de le basculer dans le vide.

			—  Ce n’est absolument pas comme ça que je vois les choses, chère amie. Faites le boulot jusqu’au bout ! » Protesta Silesius, sur un ton qui ne souffrait aucune discussion. Joignant le geste aux paroles, il repointa le flingue sur la jeune femme.

			—  Ordure ! Maugréa la policière.

			Les paupières closes, Coline bascula le corps de Yatho vers les profondeurs. Elle ne put contenir un gémissement. Ce que Silesius lui faisait faire dépassait l’entendement. La dépouille percuta les parois du gouffre à de multiples reprises, puis un bruit mat, étouffé, leur arriva aux oreilles. La fin du voyage ! Coline tressaillit, prise de vertige, imaginant son propre corps chutant dans les entrailles de cette interminable cavité.

			—  Malheureusement c’est votre tour, insista le professeur qui semblait lire dans ses pensées.

			—  Écoutez professeur, rétorqua Coline, il est encore temps d’arrêter là les dégâts. Vous n’avez pour le moment été l’auteur que d’un acte de légitime défense, et c’est loin d’être le sang d’un innocent que vous avez sur les mains. Vous pourriez même être félicité pour ce geste. Mais tuer un agent de police, qui plus est dans un pays comme la Turquie, qui n’est pas très à cheval sur les droits de l’homme et peu regardante sur les conditions de détention, ce n’est pas la meilleure idée du monde. Du reste, mes collègues vont me rechercher et vous interrogeront fatalement. Ils savent que vous avez pris l’avion avec moi.

			—  Je n’ai que faire de vos arguments. C’est de la manipulation de flic. Vous disparue, je n’ai plus de témoin gênant. Pas de cadavre, pas d’accusation, pas de problèmes. Je vous aurais perdue de vue après notre visite du site. Je retourne en France, j’attends que tout cela se tasse, je reviens ensuite à Meryem Ana pour une découverte officielle du sépulcre, et je rentre dans l’Histoire !

			—  C’est dommage. J’ai pourtant une très bonne raison de ne pas mourir.

			—  Ah oui, laquelle ?

			—  Une finale, samedi ! »

			


			Sur ces mots, Coline lança une pierre grosse comme la main en direction du visage de Silesius qui, dans un réflexe salvateur, se baissa et évita le projectile. Elle profita de cette diversion pour se jeter sur lui et le plaquer au niveau des hanches. Un plaquage digne d’être montré aux meilleures écoles de rugby. Sur l’impact, la tête du professeur partit en arrière et heurta lourdement de grosses pierres sur le sol et son flingue fut projeté à plusieurs mètres de lui, dans des broussailles. Se relevant, Coline se rendit rapidement compte que le félon ne bougeait plus. Elle souleva le crâne de l’historien. Il saignait abondamment. Elle lui prit le pouls. La vie avait déserté son corps.

			


			Coline récupéra le flingue de Yatho dans des genêts et son Glock dans le sac du professeur. Par précaution, dans l’éventualité d’une enquête locale, elle les jeta l’un et l’autre dans le gouffre. Dans la minute, les flingues furent rejoints par le drone et l’ordinateur portable du professeur, afin qu’aucune donnée permettant de retrouver le Sépulcre ne puisse être exploitée. Elle fouilla le sac de Yatho et y trouva effectivement de la dynamite, ainsi que le carnet d’Engelberg et les dessins de Lisbeth, mais aussi, plié en quatre, un document relatif à une autorisation d’occupation d’un poste d’amarrage du port de plaisance de Kusadasi. Le nom du bateau y était inscrit : Dante. Elle se débarrassa du sac et de la dynamite mais conserva carnet, dessins et le document portuaire.

			Elle déplaça ensuite le corps de Silesius à l’écart de cette zone compromettante, au niveau de rocailles ayant une configuration comparable à l’endroit où le professeur avait heurté le sol. Avec le plus grand soin, à la manière d’un tueur en série arrangeant une scène de crime ou d’un chorégraphe disposant le danseur au milieu d’un décor, elle ajusta le cadavre de manière à rendre la chute accidentelle crédible, posa à proximité le sac de son propriétaire, prit un peu de distance pour mieux vérifier son travail et descendit vers la maison de la Vierge prévenir les secours.

		


		
			








– Épilogue –

			Paris. Parc des Princes. Des spectateurs en ébullition. Les deux équipes pénétrèrent sur le terrain avec la volonté farouche d’accomplir le match de leur vie. Les locales du Stade Français contre les Bayonnaises.

			Pour l’occasion, trois wagons de TGV avaient été spécialement réservés pour les supporters basques.

			Les Parisiennes rentrèrent plus rapidement dans le match, poussant à plusieurs reprises les filles de la « Neskak » à la faute. Mais, peu à peu, le match s’équilibra. Ayant raté deux entraînements consécutifs, Coline avait été fort logiquement reléguée sur le banc de touche. L’excuse de l’enquête en cours était tout à fait entendable, mais la politique du club primait : « joueront les matches celles qui sont assidues à l’entraînement », les avait sans ambiguïté prévenues en début de saison le manager. On ne pouvait malgré tout se passer des meilleurs éléments pour une finale ; Coline rentrerait en cours de partie.

			


			Elle profita d’un arrêt de jeu pour balayer les tribunes du regard. Elle repéra bientôt les copains rugbymen de l’Aviron Bayonnais qui étaient montés à Paris pour suivre les exploits des filles de l’autre club de la capitale Labourdine. Et parmi eux, elle fut heureuse de découvrir les larges épaules d’Iker et son sourire béat. Iker, le fabuleux troisième ligne de l’Aviron. Son vieux poteau. Dédaignant le cours du match, le bougre ne la lâchait pas des yeux. Notant que Coline regardait dans leur direction, il la salua chaleureusement.

			Ils avaient eu une intense discussion à son retour de Turquie. À l’occasion d’un jogging matinal en commun au bord du chemin de halage bordant la Nive, Iker le taiseux avait pris son courage à pleines mains et lui avait clairement dévoilé ses sentiments. Ils s’étaient assis sur un banc bordant la rivière. Point d’embrassade. Juste des mots échangés, doux, sucrés et un brin maladroits : Ils étaient nerveux comme des adolescents.

			Coline qui lui fait comprendre que leur longue amitié compte beaucoup pour elle. Coline qui concède malgré tout avoir des « sentiments très spéciaux » pour lui, du genre effets papillons dans le ventre. Coline qui lui laisse entrevoir une possibilité d’évolution de leur relation, mais qui lui demande encore le temps de la réflexion. Notamment parce qu’il y a ce fameux match dans deux jours et qu’elle n’a pas les idées claires. Elle est concentrée sur l’objectif. C’est son Graal du moment. Il comprend.

			


			Assise sur ce banc, ignorant acclamations et encouragements des supporters à l’adresse des actrices du match, elle repense à ces derniers jours :

			La police turque de Selçuk qui souscrit à la version de l’accident de ce touriste français maladroitement tombé à la renverse. Coline se déclarant témoin de l’accident du sieur Silesius et ayant tout tenté pour le ranimer. Les flics locaux, sous le charme de cette délicieuse ingénue française choquée par la chute fatale à laquelle elle a assisté…

			Ces obligations remplies, elle s’autorisa un petit détour par le port de Kusadasi où elle trouva rapidement le navire baptisé Dante. Elle s’arrangea pour accéder à l’intérieur du bateau et y prospecter. Elle eut ainsi le bonheur de tomber sur ce qu’elle n’espérait plus trouver : la Sainte Couronne ! L’objet sacré était caché au fond d’une valise, entre les pantalons militaires et des chemisettes sombres de Yatho. L’ œil de Coline rencontra un papier sur le plan de travail de la kitchenette du navire. Un papier similaire à ceux qui avaient été déposés par l’Amérindien sur les sites où il avait dernièrement sévi : la grotte de la Chambre d’Amour à Anglet, la Grande Sacristie de Notre Dame de Paris, l’église inférieure Saint Pio à San Giovanni Rotondo.

			


			Elle déplia le bout de papier et lut le message avec fébrilité :

			


			« MEUM SERVUM TUUM PARTUS PROXIMA. MAGISTRI TENEBRES EXSPECTAT TIBI ». 

			


			Elle lança la recherche sur son traducteur en ligne :

			« Mon serviteur, ta délivrance est proche. Le Maître des Ténèbres t’attend. »

			


			Enfer et damnation ! Pensa la flic, qui en frissonna d’effroi. Que savait-on au juste de ce Yatho ? Jusqu’à quel degré de mise en abîme était-il disposé à se soumettre ? Quels déchirements intérieurs pouvaient expliquer ce jusqu’au boutisme, ce déferlement de haine ? Quels démons intérieurs habitaient cet homme ? Des voiles de mystères marqueraient à jamais cette affaire et interrogeraient longtemps la conscience de Coline.

			


			La capitaine remit la Sainte Couronne dans les mains de Monseigneur Aloys, le respectable évêque d’Izmir, en lui faisant promettre d’informer sans tarder le Vatican et l’évêché parisien. Il était de toute manière exclu d’essayer franchir les douanes turques et françaises et leurs scanners avec un objet si précieux et insolite sans se faire arrêter et interroger.

			


			Sur les hauteurs du site de Meryem Ana, devant la dépouille du professeur qui avait perdu son âme par convoitise et soif de reconnaissance, elle s’était promis de garder le silence absolu sur la découverte du Sépulcre de la Vierge. Bien qu’elle n’ait pas de culture religieuse, ou si peu, elle avait le sentiment que c’était la meilleure résolution qu’elle n’ait jamais eu prise. Ce lieu sacré devait être restitué au silence et à la paix qui y régnaient depuis 2000 ans. Les hommes en étaient bien trop indignes.

			


			D’Izmir, elle reprit l’avion pour rejoindre la France avec la ferme intention d’oublier toute cette affaire… et de gagner cette satanée finale.

			


			Les filles de la « Neskak » étaient de nouveau en difficulté. À la 60e minute, les corps commençaient à s’émousser, les visages étaient marqués, et la lucidité altérée. Il fallait faire rentrer du sang-neuf. C’est le moment que choisit l’entraîneur pour changer la pilier, la talonneuse et la demi-d’ouverture. Coline prit sa place derrière son pack. Elle était passée par tellement d’émotions ces derniers jours, elle avait faim. Ses coéquipières retrouvèrent de l’allant, rassurées de la présence à leurs côtés du « facteur X » de l’équipe et ayant à cœur de se mettre au diapason de cette capitaine exemplaire. Coline n’allait pas les décevoir ! Elle révisa ses gammes : un festival de jeu d’évitements, d’accélérations, de passes au cordeau, de feintes de corps. Depuis les tribunes, on aurait dit que les parisiennes la regardaient jouer, tant Coline donnait l’impression de facilité, de vitesse et de panache. Ces quelques minutes passées au Parc des Princes, elle fut littéralement flamboyante. En un mot, c’était elle la princesse du Parc.

			Le score fut sans appel : 17 – 33. Victoire des Bayonnaises, déclarées championnes de France. Au passage, elles vengeaient les gars de l’Aviron qui avaient échoué sur la dernière marche du podium, comme en 1982 et la fameuse finale contre Agen.

			


			Avant de rentrer aux vestiaires, gavée de dopamine sous l’effet de l’indéfinissable joie de la victoire ultime, Coline lança une dernière œillade en direction d’Iker. Ce dernier était debout dans les tribunes. À l’instar de ses camarades, il applaudissait copieusement l’équipe victorieuse et plus particulièrement sa capitaine.

			Deux rangées derrière lui, Coline distingua un type qui fixait étrangement Iker. Ce visage ne lui était pas inconnu…

			Son cœur s’arrêta : il ressemblait comme deux gouttes d’eau à l’Amérindien. Yatho !
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